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    Il avait été tenté de tirer un trait définitif sur son passé d’homme d’action. Puis il s’était repris. C’était un être complexe qui se demandait parfois s’il était vraiment fait pour s’adapter à ce monde. Il n’avait jamais su former de projet, trouvait très suffisant de vivre au jour le jour. Il affrontait les problèmes qui se présentaient dans la perspective de les évacuer un à un pour passer au suivant qui surviendrait forcément. Il ne donnait jamais dans la résignation ou le renoncement. 
 
    Il avait regagné la France. Clandestinement, au milieu des flux de réfugiés et de migrants qui convergent de toutes parts vers des terres réputées favorables aux miséreux de la planète. À la différence que lui ne rêvait pas à une terre promise. Il était simplement revenu vers la sienne, poussé par un besoin impérieux de la revoir, de la sentir pour tenter de se réconcilier avec elle. Mais il l’avait trouvée changée. 
 
    Pour l’état civil, il se nommait Tannhäuser, Julian Tannhäuser. Il n’avait jamais su si c’était un nom prédestiné. C’était historiquement celui d’un poète allemand du XIIIe siècle. Un personnage qui s’était croisé sous la bannière des chevaliers teutoniques, avait vraisemblablement fréquenté la cour de Frédéric II. Richard Wagner s’était emparé de son histoire pour en faire un opéra. Finalement, Julian n’avait jamais cherché à s’identifier à ce Tannhäuser, ou à penser qu’il puisse descendre de sa lignée d’une façon ou d’une autre. Il s’était d’ailleurs délesté de ce patronyme. Condition nécessaire pour affronter sa nouvelle vie. 
 
    Ce qui lui était apparu assez vite comme l’évidence même, c’est qu’il devait ne plus émettre le moindre signal. Il s’était d’abord demandé si son physique ne le desservirait pas, si se fondre dans la masse ne se révélerait pas difficile. Le cheveu ras, le visage taillé à la serpe, la mâchoire saillante, le regard bleu acier captant la lumière avec intensité, seules les lèvres pleines atténuaient la rigueur du tableau. Cette façon d’être et d’évoluer dénotait dans une société pacifiée, vouée au luxe et au confort, où l’on ne se baladait pas dans les rues Kalachnikov en bandoulière. Dans les pays de l’Asie centrale qu’il venait de quitter après un long séjour mouvementé, Julian s’était senti davantage à sa place. Tandis qu’ici, en Occident, plutôt que la simple image d’un militaire de carrière, il renvoyait plus certainement et nettement l’image de l’élément indocile qu’il avait toujours été. 
 
    L’armée, il y avait effectué un passage éclair avant de se consacrer à des activités davantage en accord avec son caractère rebelle, en l’occurrence « soldat de fortune » – mercenaire, en langage commun. Tels étaient les éléments qu’il laissait à l’appréciation de l’administration. Officiellement, et il faudrait bien que celle-ci valide cette version ou une version approchante, Julian Tannhäuser avait disparu au cours d’un accrochage dans une de ces zones de guerre où les belligérants s’affrontent dans un bruyant et désespérant concert de factions et de camps acharnés à imposer leurs vues. Son corps finissait aussi bien de pourrir au fond d’un charnier... On n’allait pas le plaindre. Le reître n’avait-il pas été payé pour donner la mort, avec le risque de la recevoir en retour ? 
 
    Julian avait donc à rendre cette disparition plausible, du moins à faire en sorte qu’elle ne soit pas remise en cause. C’était indispensable pour la suite. La liste des précautions à prendre était longue. Pour commencer, pas de domicile déclaré. Ensuite, être attentif à ne pas laisser de traces dans un monde où les connexions et les réseaux favorisent l’identification. Julian n'utilisait que des téléphones mobiles au forfait prépayé dont il ôtait la batterie entre les appels. Pour ce qui est de la navigation sur internet, il était en permanence connecté derrière un VPN. Le reste à l’avenant. 
 
    Il ne manquait pas de ressources. Pendant toutes ces années de baroud, il avait eu tout le temps d’économiser sur sa solde. Les occasions de la dépenser étaient rares dans des régions plongées en plein chaos. Pas de palace, pas de casino, pas de restaurant gastronomique. Du mauvais alcool vendu sous le manteau, des putains bon marché. L’horizon se refermait vite sur les rêves de luxe. Et puis il arrivait que quand il investissait les bases ennemies, il fasse main basse sur un butin. Résister à la tentation aurait été de la dernière stupidité. 
 
    Son trésor de guerre était à l’abri, dans le coffre d’une banque des Bahamas. Pour un usage quotidien il avait ouvert un compte à Genève. Périodiquement, il se rendait en Suisse afin de prélever de l’argent en liquide. Vivre dans la clandestinité mais décemment avait un coût. À commencer par la confection de faux papiers. Pour l’heure, il était connu sous le nom de Guillaume Lombard. Il allait bientôt l’être dans un futur proche, sous une tout autre identité. À celle-ci, il n’aurait pas à associer de faux papiers. Dans un sens, il allait se mettre au service de la République. 
 
    Mais quand il ferait parler de lui, il fallait s’attendre à ce qu’elle n’apprécie son aide que très modérément... 
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    Après ce qu’il avait vécu, Julian devait admettre qu’il ne reprendrait pas goût à une vie normale, que l’adrénaline l’avait conditionné au point qu’il chercherait par tous les moyens à retrouver les sensations qu’elle lui avait procurées. Il avait hésité à repartir en Asie ou au Moyen-Orient, au cœur de ces inextricables conflits dont les démocraties occidentales ne saisiraient jamais la logique profonde. Il tournait en rond. La nuit, il prenait des somnifères pour s’empêcher de penser. Il se mit à douter de tout et de lui-même. Il rechercha éperdument des sensations. Il s’était adonné à quelques activités. Tir, séances d’escalade, saut à l’élastique ou en parachute. Ce n’était bien entendu pas suffisant. Sa nouvelle vie sonnait faux, incroyablement faux. 
 
    Sa rencontre avec Ranko avait certainement été déterminante pour l'aider à franchir le pas. 
 
    Les deux anciens compagnons de baroud s’étaient retrouvés côte à côte dans le même club de tir. Impossible de s’ignorer. Le hasard avait été aidé par le nombre assez réduit de ceux qui pratiquaient la discipline dans cette région très urbanisée où les clubs étaient rares. Ainsi le Serbe avait-il lui aussi rejoint le pays qu’il avait un temps servi au sein d’un régiment de la Légion. Et il n’avait pas renoncé à l’usage des armes. 
 
    Ils se retrouvèrent le surlendemain, à la terrasse d’un café de la place de l’Opéra, dans un pays en paix. Ils avaient à se réacclimater. Expulsés l’un comme l’autre de contrées désertiques et montagneuses hostiles pour se retrouver au milieu de l’insouciance générale, des somptueuses avenues parisiennes, des boutiques de luxe. Des femmes évoluaient librement et court vêtues. Le macadam n’était pas défoncé, les façades criblées de balles. L’électricité fonctionnait. Julian s’en étonnait presque, comme s’il avait oublié que cela était possible... 
 
    Le Serbe se montra volubile. Sur ce point, il n’avait pas changé. Au premier abord, il apparaissait comme un être superficiel. Mais Julian voulut bien croire que son ancien frère d’armes appréciait que le hasard les ait fait se retrouver. Ranko avait exposé sa situation avec quelques trémolos dans la voix. Il végétait dans la plus ingrate tâche qu’il eût pu imaginer, à tourner la nuit dans des locaux déserts ou à rester des heures vissé à une chaise devant des écrans de surveillance. Il avait réduit sa consommation d’alcool mais se sentait prêt à replonger si l’opportunité de retrouver sa vie aventureuse d’avant ne se présentait pas. 
 
    De taille moyenne, râblé, torse large et jambes courtes, il concentrait toute sa détermination, et un peu de méchanceté aussi, au sein de ses orbites profondes où logeaient deux billes noires qui semblaient fouiller jusqu’aux tréfonds de votre âme, presque de manière indécente. Mais il fallait aussi y voir de la méfiance et un désamour de l’humanité par laquelle il se sentait jugé en permanence. Un cas social à sa manière... Natif de de Bosnie, expatrié en France, il s’exprimait en bon français mais avec l’accent rugueux des ressortissants de l’Est. Il avait mis son expérience de militaire au service de ces grandes sociétés privées américaines dont le rôle était d’assurer la sécurité des intérêts étrangers dans les pays en guerre. C’est alors que Julian et lui s’étaient côtoyés afin d’accomplir en commun quelques missions sensibles. Qu’ils aient bravé le danger et manié l’arme lourde dans la confusion d’une guerre aussi peu conventionnelle, tant les partis en cause et les retournements de situation étaient nombreux, cela contribuait forcément à consolider des liens. Ayant coupé les ponts avec son passé, les motivations de Julian étaient autres. Ranko et lui avaient quitté le théâtre des opérations de guerre à peu près au même moment. Les circonstances qui avaient décidé de leur départ n’avaient rien de très glorieux. Tout s’était assez mal terminé pour l’un comme pour l’autre. Du moins n’avaient-ils pas été mis entre quatre planches, comme certains de leurs infortunés compagnons de combat... 
 
    Ranko s’était présenté un matin à son poste, l’haleine fortement avinée. Son supérieur l’avait vertement rappelé à l’ordre. Le Serbe n’avait pas supporté et avait cogné. Il avait rendu son badge et ses armes avant de réintégrer la France sans solde ni indemnité. Un récit que Julian trouva assez atterrant. Le sien était plus acceptable, même s’ils avaient abouti, l’un comme l’autre, au même résultat : le retour à la case départ. 
 
    Julian s’identifia évidemment à la situation de ce soldat perdu puisque, perdu, il l’était devenu lui aussi... 
 
    – Et toi, qu’est-ce que tu deviens ? entendit-il Ranko lui demander. 
 
    Julian avait déjà entrevu le bénéfice qu’il pourrait retirer de la situation. 
 
    – Je travaille pour mon compte, répondit-il Si tu es intéressé, je peux te donner un peu d’occupation. Tu seras bien payé. Mais, autant te prévenir, ce sera encore du travail de surveillance. 
 
    Le regard du Serbe s’alluma. 
 
    – Elle me plaît, ton idée. Vraiment !... Mais de quoi s’agit-il ? 
 
    – D’éradiquer des salafistes qui n’ont pas le gaz à tous les étages. Il me semble que ça nous connaît. 
 
    – Oui ! Ça ne devrait pas trop nous changer. Bien sûr que je suis intéressé. 
 
    Il est vrai que la réalité du terrain ne les avait guère incités à réviser leurs jugements à l’égard des fondamentalistes. 
 
    – Mais toi ? avait questionné Ranko. Pourquoi es-tu revenu ? C’est définitif ? 
 
    Maintenant, le moment était venu pour Julian de se livrer. Il n’avait pas encore eu l’occasion d’évoquer le sujet avec quiconque. Même pas avec Lila, cette jeune femme dont il avait fait récemment la conquête dans une salle de fitness, et aux yeux de laquelle il avait pris soin d’apparaître comme un garçon tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Le Serbe avait vidé son verre. Il fixait ses yeux noirs sur Julian, disposé à recevoir ses confidences. Car s’il y avait quelqu’un qui pouvait prétendre à savoir, c’était bien lui. 
 
    Julian parla un long moment, se laissant aller. Tout comme Ranko, il ne chercha pas à minimiser les faits. 
 
    – C’était à l’ouest de Razmak, non loin de la frontière, commença-t-il. Nous étions déployés dans une région décrétée « sous contrôle », appuyés par les chars de la Coalition pour sécuriser une zone sensible, mais nous nous étions égarés. Tu sais ce que c’est : lâche un bataillon de têtes brûlées qui rêvent d’en découdre et dont la discipline n’est pas la principale qualité, et la situation peut très vite dégénérer. Mais moi j’étais leur chef et je veillais à ce que ça ne parte pas en vrille. On est arrivés dans un village. Chacun des habitants vaquait à ses occupations dans un calme dont on ne savait s’il fallait le trouver rassurant. Comme d’habitude. L’œil balaye le décor en permanence et le doigt ne quitte pas la détente... Soudain, je vois un civil battre sa femme sauvagement. Elle crie, elle se débat... Je n’ai pas pu me retenir, je suis allé m’interposer. Comme le type ne voulait rien entendre, je lui suis tombé dessus. À mains nues, manière de lui montrer ce que c’était que d’encaisser les coups. Mais il me braillait dessus, tentait d’ameuter la population. Alors j’ai perdu la tête. Mais pendant que j’assaisonnais le bougre, la femme, bien que sérieusement amochée, tentait de s’interposer en m’insultant ! Cette attitude inexplicable m’a galvanisé. Au lieu de me tempérer, j’ai frappé sur son bonhomme à coups redoublés, comme si je devais anéantir une punaise. 
 
    « Un plumitif traînait dans les parages, certainement égaré, comme nous. Après l’altercation, il s’est approché pour réclamer l’aide de mon unité. Nous l’avons fait monter dans un véhicule et avons réintégré la base. Mais quelques jours après, ce fumier balançait une vidéo qu’il avait dû filmer en douce et dans laquelle on me voyait tabasser le civil. Comme la femme prenait sa défense, il paraissait évident que j’étais le méchant dans l’histoire... 
 
    « On se dit que les envoyés spéciaux des organes de presse pourraient, une fois sur le terrain, comprendre certaines réalités, mais ce qui leur est demandé c’est de moraliser des conflits qui n’ont rien de moral, d’en donner une vision partielle et partisane, au risque de faire basculer les opinions publiques. Et, s’il faut, leurs papiers seront réécrits. 
 
    – Je connais ça, avait répondu le Serbe. Ça s’est à peu près passé comme ça en Bosnie. 
 
    Julian fut tenté de répliquer que la Bosnie avait été le pays des innocents aux mains sales mais il s’en abstint, soucieux de ne pas froisser celui qu’il considérait déjà comme son nouvel allié. 
 
    – Et ensuite ? s'enquit le Serbe. 
 
    – Par chance, je portais un casque et mon visage n'est pas apparu très nettement sur les caméras. Mais nos employeurs, eux, ne s'y sont pas trompés. Ils ont dû donner des gages à la presse. Je pensais qu'ils me couvriraient mais ils m'ont lâchement abandonné à mon sort. Ils ont seulement consenti à ne pas communiquer mon nom aux médias. Ils ont tenu parole. 
 
    – Ces gens-là n'ont jamais été nos amis. 
 
    – En effet. Mais il faudra qu'ils le deviennent, d'une manière ou d'une autre. On va devoir compter avec eux et leur pouvoir de diffusion. Qui veut faire parler de lui ne peut s’en dispenser. 
 
    – C'est une règle assez intangible. Mais pourquoi faire parler de soi ? 
 
    Les traits anguleux de Julian s’animèrent. 
 
    – Nous allons continuer, toi et moi, à combattre les mêmes ennemis que là-bas, en Orient et en Asie, et qui ont été encouragés par des irresponsables à s’implanter ici. Mais en le faisant savoir. 
 
    – Là, je ne te suis toujours pas très bien. Tu peux expliciter ? 
 
    – La publicité médiatique est le nerf de la guerre qu’ils mènent. Si leurs crimes n’étaient pas relayés par les médias, où serait pour eux l’intérêt de les commettre ? Eh bien, il faut que notre action soit connue. C’est là que réside le succès de toute entreprise. Une pub gratuite et massive. 
 
    – Vu sous cet angle, je suis prêt à commencer quand tu veux, s’enthousiasma soudain le Serbe. 
 
    Julian n’avait pas à se réjouir de la réaction de Ranko. Le Serbe était mûr pour accepter n’importe quelle proposition susceptible de le tirer d’une situation qui le déprimait visiblement. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian donna un nouveau rendez-vous à son nouvel associé pour déjeuner dans un bistro de la gare du Nord. Une fois leur entrevue terminée, le Serbe prendrait le train pour rejoindre la banlieue où il vivotait, et avec des moyens excessivement réduits. 
 
    Julian exposa la situation dans le détail. Ils auraient à mettre en place un dispositif avec peu de moyens pour ferrer de gros poissons. En l’occurrence, et pour commencer, un dénommé Abdel Zouaï que Julian pistait depuis maintenant deux semaines. 
 
    L’histoire de cet individu n’avait rien d’anodin. En Syrie, il avait dirigé une bande de pillards qu’il nommait sa tribu. Il s’était d’abord rangé dans le camp de la Coalition. Dans un pays déchiré où l’on ne comptait pas moins de huit fronts, les alliances se faisaient et se défaisaient selon l’humeur et les opportunités du moment, ainsi qu’il en avait toujours été en Orient avec la religion pour toile de fond... Il était toujours assez difficile de s’y retrouver. Abdel Zouaï s’était rendu utile, puis lui et sa « tribu » avaient disparu du paysage. 
 
    Quelques semaines après, une patrouille de militaires de la Coalition partie d’une base avancée était tombée dans une embuscade. La moitié de l’effectif avait été décimée. On retrouva la trace de Zouaï et de ses hommes : au moment de l’altercation, ils stationnaient dans les parages. Ils furent évidemment soupçonnés. Mais ils disparurent à nouveau. Julian était alors en mission dans la région, quelquefois en contact avec les militaires de la Force internationale. La photo de Zouaï avait circulé jusqu’au sein de la société de sécurité privée qui employait Julian. Le chef de guerre était devenu le principal ennemi à abattre. Il avait dû sentir le vent tourner. 
 
    Trois mois plus tard, Julian était rentré en France. Il avait cherché à adopter une stratégie, à déterminer des cibles. Il avait passé beaucoup de temps sur la Toile, explorant ses réseaux. Pour finalement découvrir que Zouaï s’était fait imam et prêchait sur un site hébergé en Russie. Un type traduisait ses paroles en français. Le propos était tendancieux mais nullement répréhensible. Julian décida que, faute de mieux, Zouaï serait le premier qu’il épinglerait à son tableau de chasse. 
 
    Pourquoi, en effet, cet ancien combattant islamiste avait-il quitté le front pour venir exercer ses « talents » sur le territoire français ? Julian avait maintenant acquis la certitude que c’était pour travailler à y reproduire ce qu’il avait laissé là-bas : le chaos qui précéderait idéalement l’instauration de la rigidité fondamentaliste. 
 
    – J’ai commencé par contacter un membre des Moudjahidines du peuple, dit Julian. Tu connais ? 
 
    Et, devant le mouvement de dénégation du Serbe, il précisa : 
 
    –  Une organisation dont l’activisme forcené depuis une vingtaine d’années lui a valu d’être qualifiée par l’Europe de terroriste... Sauf par la France où elle dispose d’une officine. Le mouvement constitue la principale opposition au régime iranien. Paradoxalement, il bénéficie d’appuis des États-Unis et d’Israël. Il dispose surtout de nombreux contacts et d’agents doubles dans les milieux du fondamentalisme islamiste. 
 
    « À partir d’ici, la piste Zouaï s’est révélée assez facile à remonter. J’avais fréquenté deux des hommes disparus dans l’embuscade. La vingtaine, jeunes pères de famille... Je ne pouvais admettre que l’auteur de cette tuerie transporte sa guerre jusqu’ici. Bien entendu, je ne suis pas à l’abri de me tromper sur Zouaï et de lui prêter des intentions qu’il n’a pas. Seulement, je ne vois pas comment faire autrement que de l’approcher pour m’en assurer. 
 
    Le moudjahidine était un bonhomme rondouillard, un peu maniéré, qui prenait soin de lui, doté d’une barbe bouffante soigneusement entretenue. Julian et lui s’étaient retrouvés dans un des halls de la gare de l’Est. Leur entrevue n’avait pas duré plus d’un quart d’heure. 
 
    L’homme avait confié à Julian que Zouaï ne figurait pas sur la liste des cibles de son organisation. Mais il avait été identifié et n’était pas considéré comme un ami... Ce qui n’interdisait donc pas de le livrer. Surtout s’il y avait une récompense à la clé. 
 
    Au cours de l’entrevue suivante, l’homme avait tendu à Julian un papier où était notée une adresse. Julian avait réglé son contact rubis sur l’ongle et même un peu plus que convenu. Il savait que son organisation avait un réel besoin d’argent. Sur place, les militants étaient assistés par leurs alliés « sionistes » mais les éléments en exil ne comptaient pas pour beaucoup. 
 
    Ensuite, tout s’était enchaîné. Surveillance, filature, surveillance... Une routine que Julian n’appréciait guère mais qu’il pouvait difficilement s’éviter. 
 
    Il avait commencé par planquer du côté de Juvisy. L’islamiste habitait bien à l’adresse indiquée. Il n’avait pas tardé à se manifester. Effectuant des déplacements courts, au sein de la commune au volant d’une vieille Opel cabossée. Julian enfourchait sa moto pour le suivre à distance. Manifestement, l’homme ne se méfiait de rien. Il percevait bien entendu la différence entre un pays à feu et à sang, et cette nouvelle terre d’accueil où il ne risquait pas de se trouver nez à nez avec une patrouille ennemie, de se faire pulvériser par un tir de drone ou de sauter sur une mine. Sa vigilance s’était forcément relâchée. 
 
    Au bout du troisième jour de filature, la situation avait sensiblement évolué. Zouaï était allé récupérer un homme à Savigny-sur-Orge. Un chauve de petite taille, au visage glabre, la peau très claire. Ils s’étaient ensuite rendus dans un établissement de location de véhicules. Le chauve en était ressorti, conduisant une estafette. Zouaï suivait avec l’Opel. Les deux véhicules se rendirent sur le parking d’un hypermarché niché au cœur d’une vaste zone commerciale où ils stationnèrent. Le lendemain, ceux-ci furent acheminés jusqu’à un entrepôt de Rungis par deux barbus aux traits creusés et au physique ascétique. Julian subodora que, Zouaï n’ayant pas d’existence officielle, le chauve avait servi pour signer les papiers de la location avant d’être mis hors-circuit. 
 
    Julian avait loué un appartement faisant face à l’entrepôt, de l’autre côté de l’avenue. Il avait été aidé par la chance. Mais il est vrai qu’en y mettant le prix, celle-ci se montre toujours plus favorable. 
 
    – Maintenant, tu sais tout, dit Julian à Ranko. Je te prends à l’essai pour surveiller l’entrepôt et les allées et venues des barbus. Mais je ne voudrais pas que tu lâches ton boulot pour un coup foireux... Je suppose que, durant ton travail de nuit, tu trouves tout de même le temps de dormir. Et que je peux t’utiliser le jour. 
 
    – Le job est assez pépère, en effet. Entre deux rondes, je roupille. Mais à la moindre alerte – ce qui est plutôt rare – je me réveille. Depuis que je bois moins, j’ai le sommeil léger. 
 
    – Ah, j’ai failli oublier que tu étais devenu un garçon aux mœurs irréprochables. 
 
    – Moins d’alcool et plus de sexe. Bigre ! Il faut bien compenser le manque. 
 
    – À quelques exceptions près, dont le grand âge, s’envoyer en l’air n’a jamais tué personne. En tout cas, ce n’est pas moi qui te le reprocherai. 
 
    Bien que Julian ne fût pas sûr que le Serbe ait réglé tous ses problèmes avec l’alcool, il voulut bien lui laisser le bénéfice du doute. Et puis le temps pressait et il fallait mettre son équipier en selle. 
 
    – Pour en revenir à notre affaire, enchaîna-t-il, tu te rendras à l’appartement de Rungis pour y exercer une surveillance de jour. Je me réserve la nuit. Ça te va ? 
 
    – Et comment ! Un peu d’action en perspective n’est pas pour me déplaire. 
 
    – Attends de voir... Espérons que je ne te ferai pas perdre ton temps. 
 
    – … Et que toi tu ne perdras pas ton argent. 
 
    – De ce côté, j’ai des provisions, assura Julian. 
 
    – Vus les antécédents de ton bonhomme, on peut tout de même parier sans trop de risques qu’il ne s’est pas rangé. 
 
    – Je veux savoir ce qu’il mijote. Espérons, si mes soupçons sont fondés, que son projet n’est pas trop avancé et que nous aurons l’opportunité de le mettre hors d’état de nuire. 
 
    – J’ai très envie qu’on lui règle son compte. Comme au bon vieux temps ! 
 
    Julian se souvenait du « bon vieux temps ». Ranko et lui n’avaient vraiment combattu côte à côte qu’une fois. Mais ça avait été un moment d’anthologie, dont ils se souviendraient, où ils avaient senti leur dernière heure arriver. Les Talibans avaient attaqué leur convoi, en surnombre et bien armés. Mais les paramilitaires avaient réagi avec le professionnalisme dont ils faisaient preuve jour après jour dans les zones infestées. Ils avaient instantanément déployé leur artillerie lourde, repoussant l’assaut. Eux ne travaillaient pas à l’économie. Les sociétés qui les employaient avaient les moyens, nettement davantage que les armées de la Coalition, du moins pour ce qui était du combat sur le terrain. Durant l’accrochage, deux hommes avaient été salement blessés, mais les Talibs avaient laissé une dizaine de morts avant de déguerpir. Le soir, à la base, il y avait eu réjouissance. Ranko s’était saoulé à mort. Julian avait finalement préféré s’éclipser pour aller honorer une jeune autochtone au lupanar local. 
 
    Pour Julian, ces journées pleines de fureur et de sang n’avaient rien de glorieux. Alors qu’il sentait bien que Ranko en tirait une certaine fierté. Même s’ils ne s’étaient pas fréquentés très longtemps, ils avaient vécu des moments forts, marqués par la tragédie. Seulement, Julian sentait que le Serbe appartenait à la race de ces êtres complexes qui se débattent avec leur passé, leurs addictions, leurs pulsions, des motivations troubles avec lesquelles il y aurait à composer quand ils feraient équipe. Car sa décision était prise. Il était maintenant trop tard pour reculer. Du moins, les deux hommes s’entendraient quand il s’agirait d’éradiquer un poison auquel ils s’étaient trouvés confrontés. Au fond, comme la plupart de ceux qu’ils pourchassaient, n’étaient-ils pas venus au monde l’un et l’autre pour tuer, et en repartir frappés par une mort violente ? 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Il n’était pas seulement question de se faire passer pour un autre. Il fallait également compter avec les armes. Son attirail était stocké dans un box loué, à Melun. Quand il partait s’entraîner au tir dans la forêt de Fontainebleau, il récupérait sa moto dans un garage, loué également, du côté de Jussieu, prélevait les armes au passage et s’enfonçait dans la forêt profonde... 
 
    Au Waziristan, Julian avait connu un instructeur hors pair pour l’exercice au tir. Un type sorti de nulle part, dont on ne savait rien, un taiseux dont le seul souci était de former une véritable élite. Là où on vous apprenait à viser juste, lui vous apprenait à dégainer vite et à viser juste. Autrement dit, on ne prenait pas le temps d’ajuster, on se fiait à son instinct. Cela demandait évidemment des heures et des heures d’entraînement où il fallait travailler son mental. Comme Julian s’était révélé être un élève doué, l’instructeur avait poussé l’entraînement beaucoup plus loin avec lui. Un jour, Mauser, nom sous lequel on le connaissait, disparut. Envie de changer d’air, avait-il prétexté. Ça collait bien avec le personnage. Julian en fut mortifié car son maître n’avait pas pris la peine de venir le saluer avant de partir. Pendant longtemps, il pensa aux leçons de Mauser. Et si l’image de son instructeur s’estompa peu à peu dans son souvenir, ce qu’il avait appris de lui y restait gravé à jamais. Il l’entendait encore prononcer de sa voix métallique : « Laisse parler l’instinct. Tu peux le canaliser mais, au moment décisif, c’est lui qui a la parole. ». Julian s’était quelquefois retrouvé face à face avec un ennemi. Il avait appliqué l’enseignement du maître. Et ça s’était révélé efficace, mortellement efficace... Dans le feu de l’action, quand il se trouvait confronté à un adversaire, celui-ci n’avait pas le temps d’appuyer sur la détente qu’il était déjà terrassé... 
 
    Julian repensait souvent à Mauser (vraisemblablement un pseudo lié à la fabrique d’armes du même nom). Continuait-il à exercer son art ? Parfois, Mauser prenait part aux combats. « Parce que, disait-il, c’est là que tu apprends le mieux. Et nulle part ailleurs. » Le combat, Julian s’y était confronté plus souvent qu’à son tour. Il y avait pris goût. Il avait compris que l’on pouvait trouver de l’ivresse dans le feu de l’action. On pouvait se doper au danger. La mécanique humaine était à cet effet une drôle de machine. Certains grimpaient des parois à mains nues ou dévalaient à ski des pentes extrêmes, d’autres partaient vers leur destin, l’arme en sautoir. Mais ici et là, il fallait se confronter au risque, solliciter sa force et son mental. Ce qui n’était pas donné au premier venu. 
 
    Maintenant qu’il se retrouvait à vivre dans un environnement où le chaos ne constituait pas l’horizon quotidien, Julian était conscient d’avoir à adopter d’autres modes de raisonnement. Il ne devait pas pour autant oublier les précieuses leçons de Mauser. Car la guerre, si elle prenait une forme sourde et larvée, se tenait aussi là. Pour avoir régulièrement fréquenté les fanatiques, Julian ne se nourrissait pas d’illusions sur leurs pratiques et leurs motivations. La règle est quasiment immuable. Dans quelque société qu’intègre cette engeance, elle se rend nuisible. 
 
    Et maintenant, les fanatiques étaient dans les murs. Parce que quelques irresponsables les avaient laissés répandre leur idéologie mortifère, sans vraiment réagir, au nom du sacro-saint État de droit. 
 
    Mais la situation allait encore dégénérer. Car on ne pouvait demander à ceux qui avaient permis qu’elle s’installe de changer leur mentalité. C’est tout le personnel politique qu’il allait falloir renouveler. À supposer que les volontés et les circonstances le permettent... 
 
      
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    L’automne hésitait encore à céder la place aux frimas. Malgré l’heure matinale, Paris était déjà embouteillé. Depuis le 18 bis de la rue Crémieux où il résidait, Julian ne percevait pas les échos de la circulation. Peut-être parfois une sirène de véhicule prioritaire, mais de façon diffuse. La rue Crémieux avait pour avantage d’être quasiment interdite aux voitures. C’était une voie pavée où se dressaient des maisons peu étagées aux façades colorées. Celle de la pension, dont Julian était l’hôte discret, était peinte en vert tendre. Des pots où s’épanouissaient des géraniums blancs et rouges étaient alignés sur les trottoirs, des deux côtés, sur toute la longueur de la rue. De sa fenêtre du second étage, Julian pouvait observer la voie et repérer tout éventuel mouvement suspect. Il avait déjà élaboré un plan de fuite, par les toits. Si depuis trois mois qu’il avait regagné la France il ne sentait pas de menace, il restait toutefois en permanence sur ses gardes. Il acheva de se préparer. Le holster et le Beretta constituaient l’équipement minimum dont il avait à se doter. Le tout dissimulé sous un épais blouson de cuir. 
 
    Il tira derrière lui la porte de son studio et donna deux tours de clé. Il descendit les escaliers de bois qui grincèrent légèrement. La propriétaire des lieux où il était le seul pensionnaire à l’année, était de la vieille école, celle de l’encaustique et de la décoration chargée, tentures et bibelots. À l’image de l’atmosphère, feutrée, les pensionnaires, principalement des touristes, seniors ou jeunes mariés en voyage de noce, étaient plutôt discrets et silencieux. Julian les croisait rarement et il n’avait pas à s’en plaindre. L’endroit convenait à un homme comme lui, soucieux de passer inaperçu. 
 
    Une fois à l’air libre, Julian bifurqua à gauche pour marcher jusqu’au quai de la Rapée. Il prenait assez fréquemment le métro à la station du même nom pour gagner la place d’Italie, quartier où résidait Lila. Mais la belle était présentement à des milliers de kilomètres, en vacances à San Francisco, avec des amies. Ou peut-être un de ses multiples amants... Julian n’était pas jaloux. Il n’avait pas le temps. Il avait bien compris que sa maîtresse ne se considérait la propriété de personne. La situation lui convenait. Vivre une histoire de couple, telle qu’on la concevait classiquement, n’aurait pas collé avec son mode de vie. 
 
    Ce jour-là, néanmoins, il ne descendit pas à Place d’Italie mais poursuivit beaucoup plus loin, avec des correspondances. Jusqu’à La Fraternelle, une zone de Rungis. Pas vraiment la proche banlieue. 
 
    Une fois parvenu à destination, il remonta une large avenue, obliqua dans une artère que se partageaient poids lourds, voitures et trams. Quelques piétons, mais rares. À droite des entrepôts, à gauche des immeubles d’habitation. 
 
    Comment pouvait-on vivre ici à l’année ? C’était froid, et bruyant, à cause du ballet ininterrompu des poids-lourds qui alimentaient et quittaient les entrepôts. Sur la droite, un long bâtiment plat gris métal portait inscrit sur la façade « à louer », en lettres géantes. Au-delà se devinait la ligne des trains de banlieue. Julian obliqua sur la gauche, à la hauteur un petit immeuble neuf. Il pénétra dans un hall où une femme aux cheveux gris astiquait le carrelage. Elle ne prêta pas attention à lui quand il s’engouffra dans la cage d’escalier. Il gravit trois étages. Une fois dans le couloir, il n’eut qu’à pousser la dernière porte à droite pour accéder à un appartement vide de meuble. Il passa la cuisine et la salle à manger dotée d’une cheminée factice avant d’accéder à la chambre, ou à ce qui aurait pu en faire office. 
 
    Ranko était adossé au mur, les jumelles posées sur le sol. Il ronflait lourdement. Il avait gardé ses écouteurs sur les oreilles et Julian perçut l’écho de la psychedelic trance qu’il écoutait régulièrement, en tant qu’adepte déclaré d’événements festifs où l’on dansait jusqu’à épuisement sur des musiques syncopées. Ça et la boisson constituaient ses principaux péchés. Il avait réduit sa consommation d’alcools forts mais n’avait pu tirer un trait sur la fréquentation des raves parties et autres rassemblements techno où il substituait à l’alcool l’absorption de pilules « récréatives ». 
 
    Julian renifla le Serbe. Non, il ne sentait pas le whisky. Il devait juste manquer de sommeil. 
 
    Après s'être emparé des jumelles, Julian se positionna devant l’étroite ouverture ménagée entre les rideaux. Quand Julian lui avait téléphoné, Ranko avait déclaré qu’à plusieurs reprises, à la nuit tombée, des estafettes s’étaient engouffrées dans le bâtiment portant la mention « à louer », presque en face. Les jumelles pointées en direction de l'entrepôt confirmèrent à Julian que tout était calme de ce côté... Mais certainement beaucoup trop calme. Relâcher toute vigilance était la dernière des choses à faire. 
 
    Ranko émergea, grogna et s’étira. 
 
    – Je ne te paye pas à roupiller, dit Julian. 
 
    Mais l’intonation n’y était pas. Il revit défiler les circonstances qui avaient fait qu’ils se retrouvaient maintenant dans cette pièce froide et vide, à l’affût... Le choix du partenaire lui avait, pour ainsi dire, été imposé par les circonstances. Il avait dû s’en accommoder. 
 
    Julian passa dans la cuisine pour se remplir un verre d’eau. Il revint avec une bouteille de mauvaise bière piochée dans le frigo. 
 
    – Tu carbures à ça, maintenant ? 
 
    Une moue laconique traversa le visage du Serbe. 
 
    – Je baisse en degrés. Je ne renonce pas à m’en sortir définitivement. 
 
    – Ce soir, je tâcherai de pénétrer dans l’entrepôt. 
 
    – Je bosse, désolé. Je ne pourrai pas t’accompagner. 
 
    – Je me débrouillerai seul. J’ai l’habitude. D’ailleurs, je te libère. Tiens. 
 
    Ce disant, Julian tendit à son équipier une enveloppe garnie de billets. Une somme bien supérieure au salaire de base d’un sbire affecté à la garde de nuit d’entrepôts déserts. 
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    Il s’était muni d’une bouteille d’eau claire et de fruits secs, soucieux de ne s’encombrer ni l’esprit ni l’estomac. Il veillait et le temps s’étirait indéfiniment. Là-bas, de l’autre côté de l’avenue, il ne percevait pas le moindre mouvement. 
 
    Il revêtit sa combinaison de combat et les souvenirs le submergèrent. 
 
    C’était la tenue qu’il avait coutume de porter au Waziristan. Un instant, il fut transporté là-bas, dans le cadre d’une mission impossible mais hautement rétribuée, qui donnait son lot d’émotions à maintenir un semblant d’ordre, dans ces contrées où la culture de la guerre était solidement ancrée. Un maigre barrage contre le fanatisme... Là-bas, Ranko et les autres l’appelaient Tann. Il était apprécié, vu comme un type qui savait comment réagir en situation d’urgence. Il était calme et froid. Un fauve. Lucide sur l’état de ses failles, il s’était caparaçonné, prenant soin de ne pas trahir ses sentiments. Mais si on grattait le vernis, les états d’âme émergeaient. Sa hiérarchie et ses compagnons de combat avaient eu beau lui répéter que l’ennemi était partout, il ne s’était pas résolu à forcer sa conscience. Il conservait quelques principes auxquels il refusait de déroger. On respectait la parole donnée, on donnait une sépulture aux morts lorsque c’était possible, on ne malmenait pas les femmes et les enfants. Bien entendu, dans un pays pacifié ce n’étaient pas des dilemmes auxquels on se trouvait confronté, mais en pleine zone de combats, certains se comportaient froidement, ou bien comme des bêtes fauves. 
 
    Vers vingt-deux heures, alors que la nuit venait de tomber, Julian boucla son holster à l’épaule. Il endossa un imperméable pour dissimuler sa tenue de combat et se résolut à sortir. 
 
    Une fois sur l’avenue, il s’imposa un large détour pour rejoindre la voie ferrée et revenir vers la longue structure en tôle. De ce côté, une porte semblait faire office d’issue de secours tandis qu’un escalier métallique extérieur donnait sur une autre ouverture à l’étage. Julian s’attaqua à la serrure. Il s’attendait à chaque instant à entendre retentir une alarme mais le silence régna jusqu’à ce que l’ouverture cède. Il poussa le battant de quelques centimètres et attendit encore. Il présuma qu’il n’était pas impossible que ces locaux soient occupés sans que le propriétaire en ait été informé... Il referma derrière lui ce qui se révéla être une porte coupe-feu avec sa barre antipanique. Il ajusta ses lunettes à vision nocturne. Il enfila un couloir nu et gravit quelques marches. Une entêtante odeur de moisissure rance saturait l’air. Julian actionna l’ouverture d’une nouvelle porte coupe-feu pour pénétrer dans un vaste hangar. Grand silence, pas de lumière. Sur sa gauche, il devinait les accès au quai de chargement. Au centre, un fourgon était immobilisé, le hayon abaissé. À proximité, des bonbonnes de gaz étaient disposées sur une bâche tendue au sol. 
 
     Julian compta les bonbonnes. Il y en avait vingt. 
 
    Il sentit l’excitation le gagner. La récompense de toutes ces journées d’attente et d’inaction... 
 
    Il entreprit d’inventorier tous les accès de l’établissement et de les mémoriser. 
 
    Une coursive permettait de circuler à l’étage. Elle ouvrait sur ce qu’on pouvait supposer être des bureaux. Il monta. Tout était vide, comme aseptisé. Cela aurait pu constituer un bon poste d’observation mais Julian devait se positionner afin de pouvoir agir au plus vite le moment venu. 
 
    Il redescendit et alla rejoindre le fourgon pour prendre place sur le siège passager. Il déposa son Beretta à sa gauche, une balle dans le canon, et se prépara à l’attente. 
 
    Cependant, il réfléchissait. Pour quelle raison ces engins avaient-ils été précisément stockés ici ? Par commodité, par stratégie ?... Un véhicule bourré de bonbonnes de gaz avec un peu de plastic pouvait constituer un cocktail tout à fait détonnant. Il ne mit pas longtemps à échafauder diverses hypothèses après avoir actionné le GPS sur son mobile. 
 
    Sur le plan, l’entrepôt était localisé à peu près à mi-chemin entre un centre commercial et l’aéroport d’Orly. Il y avait aussi la voie ferrée... 
 
    Il n’est jamais facile de raisonner à la place des terroristes, même s’ils sont animés par quelques principes immuables. Dans la préparation de leurs forfaits, ces gens se comportent souvent comme des amateurs. Ce qui peut jouer en leur faveur, c’est que les pouvoirs publics ne peuvent tenir à l’œil en permanence des dizaines de milliers de suspects dont il est, de plus, difficile de déterminer s’ils passeront à l’acte et quand... De nombreux attentats ont été évités à cause de l’incompétence des artificiers, mais les éléments isolés, qui ne disposent quant à eux ni de méthode ni d’appuis logistiques, frappent à l’arme blanche ou foncent dans la foule au volant d’un véhicule lourd. Cette engeance qui travaille à l’économie est désormais la plus à craindre. 
 
    Julian pouvait cette fois présumer avoir affaire à une équipe organisée. De trois éléments, peut-être davantage. Ni lui ni Ranko n’avaient pu déterminer à combien s’élevait le nombre des occupants des véhicules qu’ils avaient vus entrer et sortir du hangar ces jours derniers. Mais parmi eux, on pouvait présumer que l’imam avait dû trouver des volontaires pour aller se faire exploser et accéder directement au paradis d’Allah... 
 
    Un peu avant cinq heures, Julian fut tiré de sa demi-somnolence par le bruit caractéristique d’une porte qu’on déverrouille. Un fourgon fit son entrée tous feux éteints. Le véhicule s’immobilisa à cinq mètres. Julian reprit instantanément ses esprits, évalua la situation. Il chaussa ses lunettes de vision nocturne. L’homme qui avait ouvert le portail revenait vers le véhicule. Il maniait une lampe torche dont le faisceau balaya l’espace. Il rejoignit ses complices qui s’étaient entre-temps extirpés du fourgon. 
 
    Maintenant, les hommes déchargeaient chacun un carton pour le déposer à proximité des bonbonnes. Puis ils s’affairèrent autour de celles-ci, probablement afin d’effectuer une dernière vérification. 
 
    Julian jugea qu’il avait assez attendu. Il avait toutefois conscience que ses adversaires étaient programmés pour réagir violemment et il devrait les prendre de court. Il s’y était préparé. 
 
    Il s’empara de son arme et bondit hors de l’habitacle. 
 
    – Personne ne bouge ! 
 
    Le faisceau de la lampe torche fut instantanément braqué sur lui. Sa lunette lui renvoya l’image de trois silhouettes défouraillant de concert. Il se plaqua contre la carrosserie, assura son tir et fit feu. Le silencieux vissé à son canon lui sembla bien faiblement amortir l’écho de ses détonations. Ses adversaires avaient été pris de surprise. Ils tombèrent l’arme à la main sans avoir eu le loisir de tirer. Julian avait appliqué les leçons de Mauser. Sans trembler. Seize munitions dans le magasin, ça lui laissait le loisir de faire mouche. 
 
    Il n’avait eu à presser la détente que trois fois... 
 
    Après avoir attendu quelques secondes, il marcha dans la direction des formes allongées. Et il put s’assurer que chaque projectile tiré avait atteint son but. 
 
    C’étaient trois mâles bruns de peau et de cheveux. Deux barbus et un aux joues glabres. Zouaï n’était pas parmi eux. 
 
    Sans plus attendre, Julian alla inventorier le contenu des cartons. De la pâte brune enveloppée dans de la cellophane et des câbles de couleur enroulés sur eux-mêmes... 
 
    Peut-être qu’il ne saurait jamais ce que cet attirail était censé faire sauter. 
 
    Il revint vers les cadavres et entreprit de les fouiller. Rien qui permette de les identifier. Sinon trois mobiles qu’il récupéra. 
 
    L’un d’eux affichait un message non lu arrivé à l’instant. 
 
    Tout est O.K ? 
 
    Julian tapa : Oui. 
 
    La réponse lui parvint dans les dix secondes : 
 
    Vous pouvez procéder à l’assemblage, comme convenu. Je passerai vers 8 heures. En attendant, vous vous déconnectez. 
 
    L’assemblage devait consister à planter les câbles dans les pains de plastic et à relier le tout au combustible. De quoi provoquer une vraie catastrophe suivant l’endroit où serait déclenchée l’explosion. 
 
    Julian épingla sur chacun des corps sa carte de visite. Un carton qui signerait l’exécution des islamistes sous sa nouvelle identité. 
 
    Les choses allaient donc maintenant se mettre en place. Il n’avait désormais d’autre option que de terminer le travail. 
 
    Il se prépara à une nouvelle séance d’attente. Celle-ci allait seulement lui paraître moins longue. C’était le début de la traque, une traque sans fin, il n’avait pas à se faire d’illusion. Abattez un malfaisant et un autre survient. Mais le monde avait toujours été ainsi. Un mal chasse l’autre. C’est une loi stupide mais hélas incontournable. Il faut néanmoins refuser de s’y résoudre. Trop de compromis, de tolérance, de repentir face à une barbarie qui ne devait pas être autorisée à triompher. Telle était la matière des réflexions qui passaient et repassaient sous son crâne. Et maintenant, la mécanique était enclenchée. Il ne ferait pas machine arrière. 
 
    Vingt heures. L’imam fut ponctuel. Il ne disposait pas des clés du bâtiment. Peut-être craignait-il qu’on le trouve en leur possession. Il frappa contre le battant. Un long, deux brefs. Julian vint tirer le verrou. 
 
    Le barbu était seul. Le sang se retira de son visage. 
 
    – Qu’est-ce que vous faites là ?  
 
    La face osseuse à la barbe bouffante renvoyait un regard noir. 
 
    – Où sont mes frères ? 
 
    Imam Abdel se heurta aux traits inexpressifs de Julian, réalisant alors qu’il n’était pas en mesure de poser des questions. Il ravala sa glotte, fit volte-face, chercha à prendre la fuite mais il était freiné par son poids. Il fut rattrapé par la manche, reçut un atémi sur la clavicule qui lui fit perdre connaissance. 
 
     L’imam fut promptement tiré jusqu’à l’utilitaire. Julian batailla pour hisser son corps adipeux sur la plate-forme arrière. Ensuite, ce fut facile. Il ficela l’imam, enfonça un chiffon dans sa bouche avant d’y apposer une bande adhésive. Il fit coulisser en grand la porte de l’entrepôt, revint vers le véhicule et démarra. 
 
    Sur l’avenue, il prit à droite, en direction de Créteil. Il ne donnait pas cher du sort du présumé imam mais, vu les circonstances, il ne voyait guère comment faire autrement. 
 
      
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Abdel Zouaï lui avait donné plus de fil à retordre que ses trois condisciples. Julian aurait aimé obtenir quelques explications de sa part, mais une fois qu’il avait repris connaissance, et que son bâillon fut ôté, le djihadiste n’avait cessé de proférer des insultes, la bave aux lèvres. Julian avait finalement résolu de l’expédier au paradis d’Allah, réalisant que, à moins d’être soumis à une séance de tortures raffinées, méthodes dont il n’était pas partisan, l’autre n’aurait rien lâché. Il reprit le volant, stoppa au départ d’un pont enjambant une voie ferrée et la Seine. Il récupéra le mobile d’Abdel, épingla sa carte au revers de la veste et l’autre comprit que son sort était scellé... Il fut tiré hors de l’estafette, plaqué contre le parapet. 
 
    Imam Abdel roulait des yeux fous tandis que Julian enfilait des gants. Il expulsait désespérément l’air par ses narines. 
 
    – Prêt pour faire le grand saut ? 
 
    Julian l’empoigna. 
 
    – Non, tu ne peux pas, t’as pas le droit ! se défendait le djihadiste avec l’énergie du désespoir. 
 
    – Tu donneras le bonjour à tout le monde, là-haut, prononça Thanatos. 
 
    Imam Abdel se débattit farouchement avant d’être projeté dans le vide. Il eut à peine le temps de crier. 
 
    Il atterrit en plein sur la voie ferrée. 
 
    Julian considéra le corps du terroriste, en travers des rails, dans la position d’un pantin désarticulé. Peut-être vivait-il encore... 
 
    Un train arriva. Julian était aux premières loges pour constater que le conducteur ne put freiner à temps. Le corps d’Imam Abdel fut broyé sous les roues de la motrice. 
 
    Un chahid de plus... Ou de moins, pensa Julian. Il ne ressentait aucune émotion. Tout au plus une sensation de joie aux tréfonds. Pas très saine mais exutoire.               
 
    Il redémarra, alla ranger le fourgon un peu plus loin, à moitié stationné sur un passage piéton. Après quoi, il se repéra précisément, activa le mobile de Zouaï. L’appareil n’était pas verrouillé, cela éviterait à Julian d’utiliser le sien. Il composa le 17. À la voix féminine qui lui répondit, il signala sur un ton détaché la tuerie de Rungis et le décès d’un homme percuté par un train sur la voix du RER longeant la Seine à Choisy-le-Roi. 
 
    Il balança le mobile dans un container à poubelles. Après s’être imposé une dizaine de minutes d’attente, il revint vers la voie de chemin de fer. 
 
    Il se mit en retrait pour guetter l’arrivée des véhicules des forces de l’ordre, se mêlant aux premiers badauds. Bientôt, un embouteillage se forma. Le concert de klaxons lui vrillait les tympans. Il considéra le périmètre de sécurité qui se mettait en place autour du prêcheur qui ne prêcherait plus. 
 
    Au milieu de l’armée de flics qui s’affairaient, Julian fixa son attention sur une jeune femme en blouson noir dotée d’un brassard rouge. Elle s’était penchée sur le mort. Ce qui restait d’Abdel Zouaï n’était pas beau à voir. Julian tentait d’imaginer son état malgré la distance. Pas si en bouillie que ça. Juste coupé en deux... 
 
    Après que le photographe eut achevé son travail, la jeune OPJ, officier de police judiciaire, se mit au travail. Elle préleva la carte de visite de sa main gantée. Elle l’examina avant de la tendre à un confrère qui venait de la rejoindre. Ils devisèrent quelques instants, puis la carte intégra un sachet en plastique. Un agent arriva et jeta une bâche sur le corps. 
 
    Julian ramena son attention vers la jeune femme. L’air soucieux, grands yeux noirs, front haut, pommettes hautes, nez fin, peut-être légèrement busqué. Sur la forme de la bouche il était plus difficile de se prononcer. Pour ce qui était de la silhouette, il devinait des jambes plutôt longues, des fesses rondes et musclées que la toile de jeans moulait. Poitrine de dimension modeste. Les épaules ne tombaient pas. Julian estima sa taille à 1,70 mètre en retirant la hauteur des talons des bottines dont elle était chaussée. 
 
    Les investigations durèrent deux bonnes heures. Julian crut entrevoir le procureur de Paris, un homme médiatisé qui intervenait après chaque attentat terroriste. Si le lien n’avait pas encore été fait entre les deux affaires, il pressentait que la connexion n’allait pas tarder à s’établir. 
 
    Le plus long allait être d’évacuer le corps disloqué de l’infortuné Abdel Zouaï. Ça ne relevait pas des attributions de la jeune OPJ. Elle gagna son véhicule de service avec son équipier. Julian s’était préparé à ce moment. Il monta dans l’utilitaire pour leur filer le train. 
 
    L’auto rejoignit l’autoroute au nord et entra bientôt dans Paris. Elle roula sur l’interminable quai de Bercy, passa le bâtiment du Ministère des finances. Au niveau de la gare de Lyon, au début de la rue Van Gogh, la jeune femme descendit. Julian abandonna le fourgon en double file pour la suivre, jusqu’à ce qu’elle s’engouffre dans la gare, côté rue de Bercy. Julian rejoignit la jeune femme comme elle venait d’emprunter l’escalator. Il franchit le tourniquet et rejoignit le quai du RER A, bondé. Il se rapprocha d‘elle pour la garder dans son champ de vision. La masse des passagers était compacte. Elle changea à La Défense, descendit, suivit des couloirs encombrés d’usagers, remonta, emprunta un train pour sortir à la première station : Puteaux. Une volée de marches et elle rejoignit un boulevard bordé de commerces. Parvenue à la hauteur d’une petite place, elle prit sur la gauche et gagna un petit immeuble aux volets bleus de trois étages, géraniums aux fenêtres, faisant le coin. Julian eut le temps de la voir pianoter sur un digicode, puis elle disparut dans l’entrée. Il repéra presque en face un bistro qui faisait lui aussi le coin de la place. Bien pratique pour exercer sa surveillance... Il fit mine de s’intéresser à la vitrine d’une boutique de décoration tout en téléphonant à Ranko. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Suleïma ben Kaddour et la cellule de la DGSI-94 marchaient sur des œufs. Le spectre de la bavure flottait dans l’air en permanence. Ce seul mot, forgé par les médias, faisait trembler les politiques. Ne pas mettre de l’huile sur le feu, se plaisent à formuler ceux-ci, toujours soucieux d’arrondir les angles ou de détourner le regard quand les ennuis pointent à l’horizon. Le travail de la police devenait de plus en plus problématique. Elle se retrouvait à affronter des catégories de la population qui n’avaient rien à espérer de l’avenir. Une situation provoquée par une successions d’erreurs monumentales et beaucoup d’aveuglement. Les énarques, les administrateurs, les gestionnaires, tous avaient fermé les yeux alors que les indicateurs viraient au rouge... Suleïma souffrait de voir un tel écart entre elle et ceux qui étaient somme toute issus de la même culture, de laquelle elle aurait dû logiquement se sentir proche. Les hommes se déplaçaient, emportant avec eux ce qui avait empoisonné leur environnement. Ils fuyaient une situation qu’ils ne pouvaient s’empêcher de reproduire où qu’ils s’installent, ployant sous le poids millénaire de leur religion. Tout cela était pathétique... 
 
    Maintenant, elle était assise derrière son bureau. Son adjoint Alexandre se tenait à ses côtés, et ils considéraient tous deux les cartes récupérées sur les cadavres des quatre salafistes. Depuis qu’il s’était marié, Alex se montrait moins entreprenant avec Suleïma. Ce n’était pas plus mal... Suleï commença par déclarer qu’il n’y avait rien de subliminal dans ces quatre carrés de carton au format d’une carte postale classique. On devait pouvoir y trouver une signification sans trop de difficulté. Mais tout de même s’attendre à avoir affaire à un tueur du genre mégalo. Sur la carte, un personnage ailé armé d’une épée regardait en direction du sol. 
 
    – Le chef a donné un avis ? questionna Alex. 
 
    Ça recoupait ce que pensait Suleï : représentation de l’archange saint Michel. 
 
    – Si je ne me trompe pas, il devrait terrasser un monstre à ses pieds, dragon ou serpent. Où est le monstre ? enchaîna Alex. 
 
    Suleï retourna la carte pour s’imprégner à nouveau du texte qui figurait au verso. 
 
    Infligez-leur le châtiment exemplaire afin qu’ils se souviennent. 
 
    Il y avait également, en travers, en caractères réduits, le nom d’une imprimerie qui avait réalisé l’ouvrage et une adresse, à Saint-Ouen, au nord de Paris. Cet indice, grossier pour qui n’avait laissé aucune empreinte sur les lieux des crimes, fit tiquer Suleï. 
 
    – C’est sûr, ce type veut communiquer, dit Alex. Mais ça part un peu dans tous les sens. 
 
    – Attends, renvoya Suleï. On a une phrase du Coran, là. 
 
    –  Ah bon, tu connais le Coran, toi qui ne supportes pas l’ombre du moindre fondamentaliste ? 
 
    –  Il faut s’intéresser à l’univers de l’ennemi pour le connaître, commenta la jeune femme tout en pianotant sur le clavier de son PC. 
 
    Elle ramena bientôt des résultats. 
 
    L’archange Michel figurait dans la sourate 2, verset 98, mais ils n’étaient pas plus avancés. Il y était question des anges et des messagers d’Allah. « Michaël » y figurait au côté de Gabriel. Rien à voir cependant avec le texte inscrit au verso de la carte, sourate 8, verset 57. 
 
    Alex fit remarquer que l’Archange fut aussi l’emblème de Corneliu Codreanu, un fasciste roumain, mais c’était peut-être aller chercher un peu loin. 
 
    – Avec les détraqués, tout est envisageable, fit remarquer Suleï. 
 
    L’analyse des empreintes et des relevés balistiques n’avaient pas parlé. On avait un imam autoproclamé fiché « S » et trois petites frappes des banlieues bien connues des services de police. 
 
    Une équipe se mit en route pour l’imprimerie de Saint-Ouen. L’atelier était relégué au fin fond d’une ZAC sinistre, où de hautes cheminées et des grues perçaient un ciel grisâtre. Non loin de la grande Mosquée. Entre un entrepôt à l’abandon et un terrain en friche. 
 
    Le gérant réserva aux enquêteurs un accueil mitigé, surpris de voir les forces de l’ordre débarquer en force dans ses locaux. Oui, il se souvenait... Un homme avait en effet passé une commande de cartes. Petit, prognathe, des poils dans les oreilles. Avec un accent d’un ressortissant de pays de l’Est. Il avait payé en liquide à la livraison et emporté un stock de trois cents. L’imprimeur ressortit la facture qui datait de moins de trois semaines. 
 
    Suleï et Alex se retrouvèrent devant une nouvelle énigme. Sur la facture, le nom du client était Éric Fezen-Sâlam. Une information qui allait vite se révéler inexploitable. 
 
    – Salam, c’est la paix, fit remarquer la jeune femme, sourcils froncés. Quelle paix peut vouloir quelqu’un qui dessoude quatre hommes ? Et pourquoi un accent circonflexe sur le a de Salam ?... 
 
    Elle pressentait que leur enquête allait piétiner et que le Sâlam en question allait continuer à frapper. Un lot de trois cents cartes, il fallait l’écouler... Tout ça n’avait rien de rassurant. 
 
      
 
      
 
  
 
  



   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    III 
 
      
 
      
 
    Que la prochaine cible de Tann fût Hocine Zekri, Suleï l’ignorait encore. Le moment n’était pas encore venu où les routes de l’officier de police judiciaire et de l’ancien mercenaire allaient se croiser... 
 
    Ranko avait appelé. 
 
    – Alors ? s’enquit Julian. 
 
    – Ils sont venus fouiner. 
 
    – Bien, très bien. 
 
    Le Serbe avait fait allusion à l’imprimerie. À proximité de laquelle il avait planqué. 
 
    Julian n’était pas très satisfait de la manière avec laquelle les médias avaient traité l’exécution des nuisibles. Les organes de presse avaient-ils reçu des consignes ? Ou alors la présence des cartes épinglées sur les corps avait-elle été volontairement passée sous silence ? Sans doute avait-il encore à faire ses preuves. Il allait s’y employer. 
 
    Le lendemain, en fin d’après-midi, Julian se rendit en moto à Puteaux. Il pénétra dans le bistro de la place du Théâtre, se plaça de manière à voir l’entrée de l’édifice, au numéro 21 de la rue Mass et Roty, où résidait la jeune OPJ. L’atmosphère qui régnait ici n’avait rien de déprimant. Le velours rouge sur les sièges, les boiseries murales et les caissons au plafond dispensaient une plaisante intimité. La clientèle était jeune, enjouée, insouciante. Julian commanda un Perrier rondelle qu’il sirota. Puis un autre... 
 
    Enfin, la policière se montra, sortant de son immeuble. Vêtue d’une jupe courte et légère couleur canari, elle se dirigea droit vers le bistro. Heureux hasard, pensa Julian. Quoique pas tant que ça puisqu’une partie de l’établissement faisait face à son domicile... Elle rejoignit un groupe installé en terrasse que Julian avait considéré distraitement. « Soleil ! » cria un jeune homme d’une voix enjouée. Elle s’assit et le garçon lui apporta un ballon de rouge. 
 
    Julian déposa de la monnaie dans la coupelle et se leva. Il traversa la place. D’où ils se trouvaient, Soleil et ses amis ne pouvaient voir l’entrée du 21. 
 
    Il attendit qu’un locataire sorte de l’immeuble pour s’y engouffrer. Il passa en revue les noms figurant sur les boîtes aux lettres. Il lut Suleïma ben Kaddour. Suleïma. Suleï... Soleil, évidemment... L’étiquette précisait « troisième étage ». Il opta pour les escaliers. La porte ouvrait sur le palier à droite. Julian tira un jeu de clés de sa poche et commença à tutoyer la serrure. Il s’interrompit, réalisant que la belle n’avait pas verrouillé sa porte. 
 
    L’intérieur était coquet, sans ostentation cependant. Un canapé où s’amoncelaient anarchiquement coussins et peluches donnait une note de fantaisie à la pièce à vivre. Il jouxtait une table basse sur laquelle était posé un ordinateur portable. Julian se réserva de l’explorer plus tard. Il s’intéressa à la bibliothèque. Elle présentait des ouvrages qui allaient peut-être lui donner quelques indications sur les orientations de la propriétaire des lieux. Au milieu des classiques, il recensa des livres de géopolitiques, la plupart traitant du Moyen-Orient. Mais aussi des essais et récits de deux femmes que lui-même connaissait bien pour les avoir lues : Ayaan Hirsi Ali et Wafa Sultan, adversaires déclarées du fondamentalisme islamique... Le reste n’était pas digne d’intérêt. Il se demanda quel compte celle-ci avait à régler avec la religion de ses ancêtres. En tout cas, elle n’était certainement pas entrée dans la police par hasard. 
 
    Julian alla inventorier le contenu des placards. Il ne put même pas fantasmer sur les sous-vêtements, d’un conformisme qui en devenait presque émouvant. Il revint vers le petit salon pour connecter l’ordinateur. La session n’était pas verrouillée. L’historique de navigation indiquait des sites de modes et de compétitions de course à pied. Julian ouvrit le dossier Images. Il fit défiler quelques photos. Rien d’extraordinaire. En famille, en vacances (un peu trop frêle en maillot deux pièces mais bien proportionnée), photos de groupes... Pas de vidéo. Julian consulta sa montre. Déjà presque un quart d’heure qu’il s’activait. Il marcha vers la fenêtre et souleva légèrement le rideau. Bien lui en prit. Suleïma venait de quitter le bar pour gagner son immeuble. Ce retour signait la fin de sa visite. 
 
    Une fois sur le palier, Julian appela l’ascenseur. Si elle montait par l’escalier, il le prendrait, ou monterait d’un étage. Ils ne devaient pas se croiser. Pas maintenant. Il comptait l’approcher dans un endroit neutre. Elle était sportive, il était probable qu’elle choisirait les escaliers. Il perçut en effet le frôlement de ses pas. Il appuya à nouveau sur le bouton d’appel de l’ascenseur et les portes s’ouvrirent. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Une journée radieuse s’annonçait. Julian s’était levé tôt. Il retourna s’asseoir derrière la vitre du bistro de la place du Théâtre. Il eut le temps de boire deux cafés avant que Soleil apparaisse à la porte de son immeuble. En tennis, fuseau noir et t-shirt fuchsia. Elle avait relevé ses cheveux sur sa nuque en torsade. Elle brancha une paire d’écouteurs sur ses oreilles, tourna sur le boulevard Richard Wallace et allongea sa foulée, vraisemblablement pour rejoindre le bois de Boulogne, de l’autre côté de la Seine. 
 
    Elle semblait vivre une existence rangée. Julian avait du mal à croire qu’elle n’avait personne dans sa vie. Ses réflexions glissèrent ensuite vers Hocine Zekri. C’était en premier lieu cette cible que Julian ne devait pas perdre de vue. Le détenu sortirait de préventive dans trois jours. Julian, avait trouvé l'information en surfant sur les réseaux sociaux sensibles. Il fut étonné de voir le nombre de conversations dont un élément extérieur à la discussion pouvait facilement prendre connaissance. Ainsi, avait-il pu connaître l’heure où Hocine Zekri serait libéré. Il espérait seulement que cette information n’était pas erronée. 
 
    Il pianota sur sa tablette. Le dernier modèle de la technique, légère, ultra plate. Il lut une nouvelle fois, mais de manière distanciée, sa documentation sur les affaires à traiter. Il disposait d’un fichier important sur les fanatiques en liberté ou en passe d’être libérés. Un long combat en perspective, où les adversaires se comptaient en grand nombre, mais qui, paradoxalement, avait donné un sens à sa vie. 
 
    Un peu avant onze heures, il vit Soleil regagner l’immeuble aux volets bleus. Il calcula qu’elle avait couru près d’une heure trente. Quand elle reparut, le temps, sans doute, de passer sous la douche et de déjeuner, elle était vêtue de manière décontractée. Jeans et débardeur échancré. Julian plaqua un billet sur la table et lui emboîta le pas. Il se dit qu’il allait devenir spécialiste en filature. Que c’était nouveau pour lui mais qu’il ne s’en tirait pas trop mal... 
 
    Suleïma ben Kaddour remonta jusqu’à la gare, sauta dans le premier train et descendit à Saint-Lazare. Puis ce fut le métro jusqu’à Madeleine. Elle se dirigea ensuite vers l’église et ses colonnes corinthiennes. Julian vit une jeune femme blonde venir à sa rencontre. Elles s’embrassèrent et repartirent pour s’engouffrer dans une boutique de thés. Elles en ressortirent, avec des sacs et, papotant, remontèrent le boulevard Malesherbes. Ce fut ensuite un pénible cheminement pour Julian, à travers les grands magasins du boulevard Haussmann. Parfum, maquillage, vêtements, chaussures, tout y passa. Elles revinrent par la rue Tronchet. Parvenues à la hauteur de la rue Vignon, elles s’embrassèrent et se séparèrent. 
 
    Julian accéléra le pas pour rattraper la policière. 
 
    – Mademoiselle, il faut que je vous parle. 
 
    Et, comme elle faisait celle qui n’entendait pas, accélérant le pas, il répéta : 
 
    – Mademoiselle. 
 
    Puis, il la rattrapa en trois enjambées et posa une main sur son épaule. 
 
    Elle se dégagea avec une rage qu’elle tenta cependant de maîtriser. 
 
    – Ne me touchez pas ! 
 
    – Vous devriez écouter ce que j’ai à vous dire, insista-t-il. 
 
    Il passa devant elle et lui colla sous le nez la carte de l’Archange. 
 
    Il crut qu’elle allait s’effondrer sur place. Elle était devenue blanche comme un linge. 
 
    –  Qu’est-ce... qu’est-ce que vous me voulez ? 
 
    – Comme si vous n’en aviez pas une petite idée. Êtes-vous maintenant décidée à m’écouter ? enchaîna-t-il. 
 
    – Nous en avons ramassé quatre comme celle-là, souffla-t-elle, affrontant Julian du regard. 
 
    – … Et vierges de toute empreinte digitale. Pourquoi ne pas en avoir parlé à la presse ? 
 
    Les narines encore frémissantes, elle ramena une mèche de cheveux qui barrait son front. Julian considéra le regard ardent, l’arête du nez fine et régulière, les pommettes hautes. Bien agréable physionomie, pensa-t-il, alors que ses réflexions auraient dû aller dans une tout autre direction. 
 
    – J’ignore pourquoi les médias n’ont pas été informés, dit-elle. Une stratégie, sans doute. Ça ne vient pas de moi. Je ne suis qu’un pion sur l’échiquier. J’espère que vous n’en espériez pas plus en m’abordant. En attendant, j’ai l’impression d’être en plein rêve ! Comment dois-je vous appeler ? Sâlam ? L’Archange ? 
 
    – Appelez-moi Tann. Si vous êtes d’accord pour me revoir, je vous contacterai. 
 
    Maintenant elle le considérait avec une sorte de fascination indéfinissable. 
 
    – Qu’est-ce que vous cherchez ? dit-il. À imprimer mon visage dans vos neurones pour ensuite interroger vos bases de données ? C’est inutile. Je n’existe plus pour personne. À bientôt ! 
 
    Il s’éloigna. Elle était tellement sidérée que l’idée de chercher à le suivre ne lui vint pas. Elle se tenait là, immobile, au bord du trottoir. 
 
    Julian n’était pas certain d’avoir misé sur la bonne personne. Même si la jeune femme semblait sensibilisée aux délétères effets des théories fondamentalistes. 
 
    Le soir-même, il fourra hâtivement quelques affaires dans son sac de voyage et emprunta le TGV à la gare de Lyon. Un peu avant vingt heures, il parvint à Avignon. Il récupéra le véhicule loué le matin même par internet. Il dormit dans un hôtel de la périphérie. Au matin, il relut dans le détail les éléments du dossier Zekri. Le djihadiste avait été soupçonné d’être le complice actif d’un commando ayant commis un attentat sanglant. Comme tous les membres de celui-ci avaient été abattus, Zekri se crut tiré d’affaire puisqu’aucun d’eux ne parlerait. Il proclama son innocence, mobilisant les réseaux sociaux pour le soutenir dans ses dénégations. Il exigeait que son honneur soit lavé. D’ailleurs, ses parents ne comprenaient pas pourquoi il se retrouvait accusé. Il avait toujours pratiqué un islam modéré. Zekri semblait seulement avoir oublié qu’il avait tenu un blog afin de récolter de l’argent pour un islam qui n’avait rien de modéré... Le blog avait depuis été fermé mais, malheureusement pour lui, des copies d’écran où s’étalaient ses diatribes circulaient encore sur la Toile. 
 
    Julian régla sa chambre et roula quelques kilomètres sur une rocade, traversant une zone commerciale. Il bifurqua pour rejoindre le centre pénitentiaire du Pontet. C’était un complexe de conception récente, aux murs nus et blancs, dotés des habituels miradors et de sa double rangée d’enceintes. 
 
    Un homme faisait les cents pas auprès de son véhicule, une Audi rutilante, en tirant sur sa cigarette électronique. Il était vêtu d’une veste au col en fourrure, il avait du ventre et on devinait la masse graisseuse de l’individu qui se nourrit mal. 
 
    Puis Hocine Zekri passa la porte, une petite ouverture grise jouxtant une fenêtre où devait se tenir le cerbère. L’homme au col de fourrure roula des mécaniques. 
 
    – Ma parole, tu les as bien niqués, hurla-t-il presque à l’adresse de Zekri. 
 
    – Tais-toi ! ils m’ont laissé le bracelet, répliqua l’autre rageusement. 
 
    Ils s’étreignirent avant de monter dans l’Audi. 
 
    Zekri avait donc été mis sous surveillance électronique. Ça n’arrangeait pas vraiment les affaires de Julian. Mais il ne voyait pas le moyen de faire autrement. 
 
    Il fila l’Audi à distance. À cette heure, la circulation était fluide. Il se retrouva sur la voie rapide empruntée à l’aller. L’Audi sortit à Pont des Deux Eaux et, passé un rond-point, obliqua sur la droite pour pénétrer au cœur d’une cité composée de blocs d’immeubles. 
 
    Julian comprit sans trop d’efforts qu’ils s’étaient engagés dans ce que les anglo-saxons nomment « no-go zone » et le Français, plus enclin à l’euphémisme, « zone de non-droit ». Un de ces quartiers où le radicalisme prospère avec ostentation. Julian vit passer deux femmes voilées portant des cabas et un barbu en djellaba coiffé d’un calot. Il contourna un bâtiment et déboucha dans une aire où des constructions de plain-pied abritaient des commerces. Une épicerie, plus loin une pharmacie et, bizarrement, une bibliothèque de quartier dont il douta qu’elle fonctionnât au milieu de populations que la religion fragilisait intellectuellement. Il y avait des palettes empilées, des bonbonnes de gaz derrière des grilles. Des vitres cassées avaient été remplacées par des plaques de bois clouées en travers. Zekri et son acolyte avaient garé le véhicule un peu plus loin et revenaient. Ils pénétrèrent dans l’une des trois entrées de l’immeuble faisant face aux commerces. 
 
    Julian leva la tête et avisa un panneau apposé sur une fenêtre du deuxième étage : À louer. Suivait un numéro de téléphone qu’il releva. Accaparés par leurs mobiles, écouteurs vissés aux oreilles, un petit groupe de jeunes fumait devant l’entrée A. Il eut l’impression que tout cela était feint et il crut voir des regards jetés furtivement dans sa direction. Il ne gagnerait rien à traîner par ici. 
 
    Il roula vers le centre-ville, passa sous une voie de chemin de fer et parvint devant les remparts. Le boulevard circulaire était en travaux. Tout était embouteillé. Il progressa avec une lenteur qui éprouva ses nerfs. Il s’échappa par la première voie perpendiculaire, une avenue, repassa sous la voie ferrée et se gara sur un petit parking où stationnait un camion de pizzas. Il acheta une part de quatre-saisons. Tout en grignotant, il téléphona à Ranko. Il lui fournit le numéro à appeler au plus tôt pour retenir l’appartement à louer. 
 
    – Ce serait bien que tu puisses t’y installer. L’oiseau est là-bas et, je pense, pour un moment. Au milieu des siens, il est tranquille pour préparer son prochain coup. 
 
    – Alors tu ne crois pas qu’il ait été injustement accusé ?... questionna le Serbe. 
 
    Julian lui trouva la voix pâteuse. Il savait que le soir, Ranko éprouvait plus de difficultés à résister à l’appel de la bouteille. 
 
    – Zekri est grillé socialement. Il ne se réinsérera pas. Il n’a plus d’autre recours que de servir sa religion avec le zèle que tu imagines... 
 
    – À moins qu’il ne fasse son mea culpa et qu’il aille donner des conférences dans les écoles sur les méfaits du radicalisme. 
 
    – J’ai comme dans l'idée que ce n’est pas vers quoi il se dirige. Je veux que tu planques là-bas. Je te ferai parvenir tous les éléments en temps et en heure. À propos, laisse tomber ton boulot minable. Tu as désormais un nouvel employeur. 
 
    – Comme tu voudras, renvoya le Serbe. D’un côté, ta proposition tombe à point : ma période d’essai s’achève dans deux jours. 
 
    – Alors il n’y a qu’à s’en réjouir. Il faudra tout de même songer à te mettre sérieusement à l’eau claire. 
 
    – Ça coule de source, gloussa Ranko. 
 
    Julian regagna son hôtel. Il connecta sa tablette et surfa sur Tor, commençant par entrer « Suleïma ben Kaddour ». Le résultat affiché fut la Suleïma du roman éponyme de Loti. Il se demanda si ce rapprochement était volontaire, envisageant que la jeune femme fût issue d’une famille de lettrés... Il s’orienta du côté des comptes sociaux. Ne trouvant rien qui corresponde, il tapa « Soleil ». Une liste de visage et avatars apparut et il finit par localiser celle qui l’intéressait. 
 
    Julian se créa un compte. Son avatar se calquait sur la représentation de l’Archange. Après quoi, sans plus attendre, il proposa à Soleil d’être amis. 
 
    Il passa une nuit agitée, pleine de fantasmes, eut un rêve humide. C’était idiot mais c’était son corps qui parlait et sur ce point il n’avait guère de pouvoir. Cette petite lui faisait de l’effet. Son jeune corps, ses traits harmonieux... Il se sentait près de succomber à son charme. Il n’aurait peut-être pas abordé avec un tel entrain un officier de police judiciaire s’il n’avait été doté d’un tel physique, et s’il s’était agi d’un homme de surcroît. « Tu es une tête brûlée avec un cœur d’artichaut », lui avait dit un jour Lila dans un moment d’inspiration – elle qui se montrait en général dénuée de toute psychologie. Elle était peut-être, pour le coup, dans le vrai. C’était une faille dans l’épaisse carapace que Julian s’était attaché à se constituer. Lila, il ne l’avait jamais passionnément aimée. C’était pour la douceur, le parfum et l’élasticité de sa peau qu’il restait avec elle. Elle était présentement à des milliers de kilomètres, peut-être avec un homme, et non avec l’amie qu’elle avait prétendu accompagner. Mais Julian n’accordait pas trop d’importance à son emploi du temps, surtout en ce moment. C’était Suleïma ben Kaddour qui avait envahi ses rêves de la nuit, au point que ça en devenait inquiétant. Il s’était en effet fixé pour principe de ne pas s’éparpiller. Ayant besoin de toute son énergie, de toute son attention pour mener à bien la mission qu’il s’était fixée. Ça n’en prenait pas le chemin... 
 
    Le lendemain, elle lui avait répondu un laconique « D’accord. » Il lui fixa rendez-vous devant l’église de la Madeleine en début de semaine. 
 
    – À l’endroit de notre première rencontre. Votre heure sera la mienne. 
 
    Il lui recommanda expressément de venir seule. Après quoi il régla sa chambre d’hôtel, restitua son véhicule à l’agence de location et sauta dans le TGV. 
 
     Avant midi, il parvint gare de Lyon. Sa pension était à cinq cents mètres à pied. 
 
     Entre-temps, Soleil avait envoyé sa réponse. 
 
    – Aujourd’hui, 17 heures ? 
 
    – J’y serai. N’oubliez pas l’accord que nous avons conclu : vous venez seule. 
 
    Il appela le Serbe pour prendre des nouvelles. Il comprit qu’il l’avait tiré de son sommeil. 
 
    – Où es-tu ? 
 
    Ranko était chez lui, dans une lointaine banlieue francilienne investie par les populations immigrées. Il résidait au dernier étage d’un édifice grisâtre, au sein d’un innommable gourbi. Il y avait entreposé des sacs de voyage qu’il voulait garder pleins au cas où il serait rappelé pour une mission à l’autre bout du monde. Bien entendu, il rêvait. Il voyagerait, mais à moins de trois heures de train à grande vitesse. Quand Julian était venu chez lui, il avait été effaré de voir entassées tant de choses inutiles, de camelote et de colifichets, tout cela principalement ramené des marchés locaux où il pensait avoir conclu de bonnes affaires alors qu’il s’était fait rouler. 
 
    – Tu tentes de t’accrocher et de retenir un passé qui ne rime plus à rien, avait formulé Julian. Mieux vaut envisager désormais de construire ton avenir. Quel âge as-tu ? 
 
    – Bientôt quarante. 
 
    – C’est ce que je pensais. Alors tout n’est pas perdu. 
 
    Mais Ranko n’avait plus que quelques jours à vivre. C’était écrit quelque part et on ne pouvait rien y faire. 
 
    Julian insista : 
 
    – Est-ce que tu es prêt ? Il me semble que tu as eu tout le temps pour te préparer. Ou alors c’est que tu ne veux pas travailler pour moi. 
 
    – Je pars tout à l’heure. Mais j’ignore tout sur ce type. Et puis j’aurai des frais... 
 
    – Tu obtiendras les infos et le fric en temps voulu. Commence par investir la place, c’est le plus important. Tu as contacté l’agence ? 
 
    – Affirmatif. Le numéro est celui d’un particulier. Le logement est toujours libre. À la différence que, par rapport à l’appart de Rungis, celui-ci est meublé. 
 
    – Tant mieux. Un peu de confort ne nuira pas à notre job. 
 
    Julian était sur les nerfs. D’un côté il y avait le Serbe, en qui il avait modérément confiance, de l’autre son rendez-vous avec Soleil qui n’était pas sans risques. Mais le risque, au fond, avait fini par faire partie de son quotidien, et il s’en accommodait assez bien. 
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    Ils s’étaient pour ainsi dire croisés sur la ligne à grande vitesse. Julian remontait tandis que Ranko descendait. À peine le premier avait-il réintégré son domicile qu’il transmit au second par son réseau crypté les éléments concernant Hocine Zekri. Julian n’avait évidemment pas écarté l’hypothèse qu’il se trompait de cible, que Zekri était un élément inoffensif. Seulement, il avait besoin de rester dans l’action. S’il se relâchait, il risquait de voir retomber sa motivation, de s’empâter. Il se persuadait que, ne disposant d’aucune autre cible dans sa ligne de mire, autant se focaliser sur celle-là. Et puis, il avait besoin de tester le potentiel de Ranko. Il était à craindre que le Serbe se fût considérablement fragilisé depuis qu’avait été mis un terme à sa vie aventureuse. 
 
    Le reste de la journée lui parut interminable. De nombreuses questions continuaient à l’accaparer. Et si, au final, Zekri allait se ranger bien sagement, vivre sa religion dans la sérénité après son expérience malheureuse ? Son rôle n’avait jamais été clair dans cette tuerie. La justice avait fait avec les moyens dont elle disposait pour limiter les risques : pose d’un bracelet électronique à la cheville du suspect afin de pouvoir le localiser vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais il pouvait toujours les prendre de vitesse ou commanditer une équipe de tueurs... 
 
    Julian se rendit à la piscine de la rue Dunois où il aligna les longueurs de bassin. Il avait besoin de se dépenser physiquement. Autrement, il cogitait toute la journée, échafaudait des plans et s’encombrait finalement l’esprit. 
 
    Il réintégra la pension, les idées un peu plus claires, mangea une salade, se rasa, se doucha et se vêtit avec un peu plus de soin que d’habitude. 
 
    De son côté, Suleïma ben Kaddour n’avait pas fait d’effort notable de présentation. Elle ne s’était même pas maquillée. Julian en éprouva presque de la déception. Lui était habillé de façon classique mais dans des tissus de bonne coupe, pantalon de lin gris perle et chemise légère blanche. Ses pieds étaient chaussés de chaussures sport à semelle crêpe, préférable s’il avait à détaler... 
 
    – Vous me faites prendre des risques, commença-t-il. J’espère que je ne me suis pas trompé sur votre compte. 
 
    – Dois-je vous rappeler que c’est vous qui avez souhaité me rencontrer ? Sans me laisser d’ailleurs vraiment le choix. Mais vous pouvez avoir confiance. Juré ! je suis venue seule. 
 
    Elle semblait détendue. Mais peut-être interprétait-elle un rôle avec brio. 
 
    – C’est quoi, votre vocation ? demanda-t-elle ensuite, comme si elle était soucieuse de prendre d’entrée l’avantage sur son interlocuteur. 
 
    – Eh bien, il me semble que c’est assez facile à comprendre. 
 
    – En tout cas, je vous félicite. Je suis assez admirative devant la façon dont vous avez éradiqué ce gang. 
 
    – Le fruit d’un nombre d’heures et de nuits blanches innombrables. Et aussi de ténacité. Il y a eu certainement aussi un peu de facteur chance. 
 
    – Mais ça ne suffit pas, objecta-t-elle. Il faut savoir se servir d’une arme et ne pas renoncer à tuer. 
 
    – Oui. Sans demander la permission. Je sais très bien le faire. 
 
    Il ajouta qu’il était inutile qu’elle cherche à en savoir plus. Tout ce qu’il pouvait lui dire, c’est qu’il avait été confronté de près au fanatisme djihadiste. Petit à petit, devant toute cette folie, il avait forgé sa résolution. Et il était passé à l’acte dans un pays qui compliquait tout alors que la solution, quand on se prétendait en guerre, était de se comporter comme en situation de guerre, durcir le ton en conséquence et surtout faire suivre les intentions d’effets. La République avait décrété l’état d’urgence mais face à une armée de psychopathes, elle continuait à marcher sur des œufs. 
 
    Il avait vu des choses qu’il n’aurait jamais dû voir, qu’il aurait préféré ne jamais voir. Il avait connu la guerre, la vraie. Des horreurs... Un camarade décapité, qu’ils avaient charcuté, une vision qui hantait ses nuits... Mais pas seulement les camarades : les civils aussi, les femmes, les enfants, tout ce contre quoi on demeurait impuissant. Et quand on rentrait au pays, on se disait qu’il n’y avait pas d’autre solution que de se consacrer à combattre cette peste, afin qu’elle ne se répande pas ici aussi. 
 
    – Oh, je comprends mieux le rapport avec l’Archange saint Michel qui terrasse le monstre, dit-elle. 
 
    –  Désolé de vous décevoir. Ça aurait pu être le cas mais vous n’y êtes pas vraiment. 
 
    – Quand nous avons étudié la carte laissée sur vos victimes, nous nous sommes dit en effet qu’il manquait quelque chose... Alors ? 
 
    – Thanatos, prononça Julian. L’ancêtre païen de l’Archange, mais archange lui aussi. Il est doté des ailes et de l’épée. Il était représenté sur le chapiteau du temple d’Artémis à Éphèse. C’est le seul dieu craint des autres dieux. 
 
    – C’est pour cela que vous vous faites appeler Than ? 
 
    – En quelque sorte, éluda-t-il, n’étant évidemment pas disposé à lui révéler ce qui motivait aussi ce choix. 
 
    – Ne croyez pas que nous n’avons pas sué sur l’autre énigme. Je veux parler du nom qui figure sur la facture de l’imprimeur chez lequel vous avez fait faire vos cartes de visite. 
 
    – Et finalement ? 
 
    – C’est moi qui ai trouvé, fit-elle fièrement avec un hochement de tête. Après avoir tourné ces mots dans tous les sens (internet ne donnait rien de concluant), j’ai fini par penser à une anagramme. Éric Fezen-Sâlam pour « Écrasez l’Infâme ». 
 
    – Félicitations. Voltaire maniait la plume. Je préfère la sulfateuse. C’est juste un complément dans le processus de destruction des fanatismes mais un complément utile et qui se révèle indispensable. Le verbe, mais aussi l’épée. 
 
    Elle ne comprenait pas pourquoi il lui avait accordé sa confiance. Elle le lui dit. Et il lui avoua qu’il ne travaillait pas sans filet, qu’à cet effet il s’était introduit chez elle. 
 
    – C’était ouvert, je suis entré. Je pense que vous êtes quelqu’un qui a aussi un compte à régler avec la religion. 
 
    Elle le fixa quelques secondes en silence, puis son regard dévia comme si elle fixait le vide. Il sentait qu’elle était déstabilisée. On le serait à moins. Le climat qui s’installait entre eux était irréel, au milieu de cette foule, de cette agitation. 
 
    Il lui demanda quelle était son histoire. Elle eut un haussement d’épaules. Elle s’était heurtée trop souvent aux désillusions de tous ordres. D’abord cette révolution qui s’était opérée en elle quand elle avait cru trouver l’amour. Un garçon originaire comme elle du Maghreb. Quand elle lui annonça que le fond de religion qui l’animait se réduisait au fil des années, il lui déclara être athée. Elle lui avait dissimulé qu’elle était du côté de l’ordre et de la loi pour ne pas risquer de l’effrayer. Ça avait été assez embarrassant de se faire passer auprès de lui pour une commerciale dans une société de cosmétique. Elle lui avait déclaré n’avoir pas de bureau, étant la plupart du temps en déplacement... Ahmed aussi avait un secret qu’elle finit néanmoins par percer. L’instinct du flic, la suspicion, comme élément indissociable de son état mental, reprit le dessus. Suleï était allée fouiner au domicile de son amant. 
 
    – Comme vous avez fait chez moi, précisa-t-elle. J’ai trouvé un Coran, un chapelet et la panoplie du parfait salafiste, chapelet, qamis blanc et coiffe. J’ai réalisé pourquoi il n’avait jamais souhaité me faire visiter son intérieur sous prétexte qu’il vivait avec un colocataire cyclothymique et bordélique. Le type en question était en vérité son directeur de conscience. Je l’ai compris quand j’ai visité la chambre de celui-ci : ni plus ni moins qu’une salle de prière, avec le tapis déroulé au beau milieu, bassine à ablutions, etc. J’avais menti à mon prétendant mais lui aussi. Nous étions quittes. Mais il est rentré un peu plus tôt que je pensais. Je ne l’ai plus reconnu. Il a exigé de savoir comment j’avais obtenu son adresse. Puis, sans attendre la réponse, il m’a frappée. Ma foi qui vacillait s’est retrouvée annihilée du jour au lendemain. Je n’ai plus voulu entendre parler de cette religion qui ne condamne pas la violence envers les femmes, encourage au meurtre des mécréants, et empoisonne tout où qu’elle s’installe. 
 
    Il y eut un silence. Julian finit par dire que la dernière fois qu’il avait pris la défense d’une femme battue, c’était très loin d’ici, dans un pays où on vivait encore pour ainsi dire au Moyen Âge. Et cela lui avait rapporté quelques ennuis. Il avait été limogé. 
 
    Maintenant, il éprouvait la singulière impression qu’ils se retrouvaient tous les deux sur le même terrain. Julian aurait aimé débattre avec Suleïma de ce triste retour des rigidités religieuses mais le temps lui était compté. Il regarda autour de lui sans relever quoi que ce soit de suspect. Cette fille l’accaparait au point qu’il avait presque résolu de lui faire confiance. 
 
    – Mais ça ne vous suffit pas ? intervint la jeune femme, le tirant de ses pensées. Vous voulez venger éternellement cette femme et ce camarade égorgé ? 
 
    – Je travaille en ce moment sur un petit voyou, un paumé. J’ai besoin de frapper plus haut. À la hauteur de mes ambitions. 
 
    – Et vous cherchez une rabatteuse ? 
 
    – Vous m’indiquez où se terre la vermine et je me charge d’en débarrasser la société. Je crois sincèrement que, dans ce genre d’arrangement, tout le monde peut trouver son compte. 
 
    – C’est très sensible et dangereux ce que vous me demandez là. 
 
     – Mais vous seriez prête à en accepter l’idée, n’est-ce pas ? 
 
     – Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? 
 
    – Pure intuition. Quelque chose à quoi je me fie quelquefois. 
 
     – Oh, après tout, peut-être que vous avez frappé à la bonne porte. Parce que ce pays a besoin de gens comme vous pour réparer les fautes de ceux qui le dirigent et interdisent que l’on dénonce leur dilettantisme et l’irrésolution. Ils nous mettent en situation de danger permanent et il faudrait le taire. En même temps, ils comptent sur leur police pour éteindre l’incendie qu’ils ont allumé... La police en a marre. Et aussi l’armée. Ils devraient s’en méfier, tous autant qu’ils sont ! Je ne suis pas très optimiste pour la suite si on laisse toujours les mêmes aux commandes. Ça va être très difficile de remonter la pente. 
 
    Sa voix était rageuse et ses traits avaient repris leur dureté. Elle inspira une goulée d’air saturé d’oxyde de carbone, comme pour se calmer. Et, en effet, elle reprit d’un ton presque apaisé : 
 
    – J’espère que ce n’est pas seulement pour satisfaire votre vanité que vous m’avez fait venir et avoué vos forfaits... 
 
    – Pensez ce que vous voulez. 
 
    – Attendez, tout ça va trop vite. Vous croyez que c’est si simple ? Je ne sais plus où j’en suis, moi. Ni ce que je fais là. Il me semble que vous êtes tout de même recherché par toutes les polices de France. 
 
    – Pourtant je ne me sens pas une âme de malfaiteur. Après tout, j’ai fait ni plus ni moins œuvre de salut public. 
 
    – Ce n’est pas comme ça que ça marche. 
 
    Mais elle non plus ne paraissait pas disposée à respecter les règles. Et elle finit par le lui avouer. Car elle avait sans doute trouvé quelqu’un à qui parler, quelqu’un qui ne jugerait pas ses propos comme outranciers. 
 
    – Vous savez, ce que je pense, je le garde pour moi. Des années que je rumine. Parce que je sens la chape peser sur moi. Le dérapage verbal... Même en présence de collègues qui pensent comme moi. Il faut se méfier de tout le monde, comme dans un roman d’Orwell. 
 
    Elle était bien trop révoltée contre un système qui ne se donnait les moyens que de s’interdire d’agir, pris en étau entre les lois et les juges... Elle avait peur. Elle ne voulait pas avoir d’enfants. À quoi bon ? Pour leur préparer un aussi sombre avenir ?... Elle s’était embarquée dans un long monologue où elle semblait surtout se parler à elle-même, et Julian se demanda si elle n’était pas dépressive... Il y a des médicaments contre ça. Parfois, on oublie de les prendre. Non, sans doute qu’elle avait vu l’occasion de libérer la pression depuis trop longtemps contenue. 
 
    Il continua à l’écouter sans l’interrompre et, quand elle se tut, il sentit qu’il n’aurait pas beaucoup à faire pour la convaincre. 
 
    – Soleil, puisque c’est comme ça que vous vous faites appeler sur les réseaux, laissez-moi user de ce pseudo qui vous va bien.... Soleil, nous pouvons agir, vous et moi, si vous le voulez bien. 
 
    – Je vous écoute. 
 
    – J’aurai besoin du fichier « S » relatif aux islamistes radicalisés. Éventuellement les sujets les plus sensibles. Étendu à ce que vous pourrez. Un département, une région, l’Hexagone... 
 
     – Là, je pense que vous rêvez ! renvoya-t-elle aussitôt. 
 
     – Vous n’aimez pas ces gens que la République a pour ainsi dire fabriqués, sans montrer la volonté de les éradiquer. Alors c’est à nous de faire le boulot. Et de faire cesser ce dialogue de sourds. Vous êtes d’accord avec moi : on ne peut moralement parlementer avec des individus qui envoient des petites filles avec des ceintures de bombes sur les marchés. 
 
    – Comme les nazis en 1938. On les caresse dans le sens du poil en s’imaginant qu’on aura la paix, et qu’il y a tout de même de gentils nazis, écuma la jeune femme. 
 
    – Laissez les nazis où ils sont. Les djihadistes n’ont pas pour l’heure les moyens de commettre des holocaustes... Pour l’heure, ils détruisent le patrimoine préislamique de leur pays, et réussissent parfois un « coup de maître », comme à New-York, Madrid, Londres, Paris ou Nice. Mais l’étau se resserre, tout du moins sur notre vieux continent, tant qu’elle continuera à garder ces populations sur notre sol. 
 
    – Vous voulez renvoyer chez eux tous les musulmans ? s’étrangla-t-elle presque. 
 
    Il sourit. 
 
    – Pas des gens comme vous, sourit-il. Toujours est-il que si rien n’est fait, ça risque d’arriver. Une guerre civile et le scénario de la valise ou le cercueil qui se répète, mais dans le sens inverse... Vous, je sais que je peux compter sur votre aide. N’oubliez pas que j’ai inventorié votre bibliothèque. Et puis je vous ai observée. Quoi que vous deviez en penser, nous sommes dans le même camp. 
 
    Elle hésitait visiblement, partagée entre le maintien de l’ordre républicain, à quoi elle s’était vouée, et une réalité qui se faisait jour cruellement, exploitait les failles des démocraties, de ces ressorts qu’elles pensaient pouvoir faire jouer efficacement quand les barbares piaffaient en ses murs mêmes, animés par la farouche volonté d’en découdre. Julian imaginait ce qui se télescopait dans cette belle tête. 
 
    Finalement, la policière réagit. 
 
    – Je ferai de mon mieux. Mais vous ne devez pas oublier que ce fichier fait état d’individus seulement suspectés. Ils ne sont a priori pas coupables. 
 
    –  Ce sera à moi d’en juger. 
 
    – J’ose espérer que vos facultés de jugement ne sont pas altérées, commenta-t-elle. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Trois jours séparaient maintenant le rendez-pris entre Soleil et Thanatos. Elle avait commencé à collecter les informations demandées, à remplir les termes d’un marché dont elle ne retirait aucun avantage direct. Elle n’aurait jamais imaginé jouer ce rôle. Comment appeler ça ? Trahison ? Forfaiture ? Elle devait se rendre à l’évidence : elle n’avait rien vu venir. Tann lui avait bel et bien fait perdre la tête. 
 
    Elle avait été convoquée chez son patron, un quinqua plutôt rigide dont l’humeur ne s’était pas améliorée depuis que sa femme l’avait quitté pour un mâle plus jeune et moins rigide. 
 
    – Le vieux veut te voir, lui avait dit Alex. Il n’a pas l’air dans un jour avec... 
 
    Elle obtempéra, déjà certaine de connaître le motif de cette convocation. 
 
    Dans le bureau, à côté de son chef dont le visage était fermé, se tenait un type qu’elle ne connaissait pas, un roux trentenaire, doté d’un léger embonpoint, au regard mobile, avec deux rides d’expression qui mettaient sa bouche entre parenthèses. 
 
     – Je vous présente le lieutenant Ludovici, dit le patron entre ses dents. Il n’est pas de la maison mais il a les pleins pouvoirs. Ses ordres viennent de haut, éluda-t-il. Désolé. Je vous laisse. 
 
    Et il s’éclipsa. 
 
    Le lieutenant Ludovici invita Suleïma à s’asseoir tandis qu’il posait une fesse sur le coin du bureau. 
 
    – Mademoiselle ben Kaddour, je ne vais pas y aller par quatre chemins. Vous vous êtes connectée le week-end dernier à la base de données des fichés S. Ne niez pas, nous avons votre empreinte. Vous n’étiez pas de service. Vous avez accédé à l’application dimanche matin, de chez vous, par « bureau à distance ». Une connexion de plus d’une heure à passer en revue les identités sur tout le territoire depuis un poste que vous auriez dû éteindre en quittant le travail. Que cherchiez-vous ? 
 
    Elle essaya de gagner du temps, consciente de faire face à un type qui ne lâcherait pas son affaire. Un professionnel dont elle ne savait rien, ce qui était le plus déstabilisant. 
 
    – Qui vous envoie ? demanda-t-elle. J’ai le droit de savoir. 
 
    – Sûreté de l’État, ça vous dépasse, formula-t-il. Maintenant, ma question est celle-ci. Avez-vous communiqué des infos indûment et à qui ? 
 
    – Qu’est-ce qui vous fait croire que j’aie pu faire une chose pareille ? 
 
    – Nous avons étudié vos statistiques de visite. Elles montrent que vous avez élargi votre recherche à l’ensemble du territoire, comme si vous cherchiez à vous constituer un fichier... Que cherchiez-vous ? répéta-t-il. 
 
    Ça y est ! se dit-elle. Les légalistes ont remonté ma piste. Continuant à mettre des bâtons dans les roues de ceux qui veulent agir pour sauver le pays. Elle sentit une rage folle l’investir mais elle résista à la tentation de la laisser éclater. Elle se contint et elle s’en étonna elle-même. 
 
    – Ce que je cherche, monsieur ? Mais à ce que cette démocratie ne soit pas bafouée par les fanatismes et les ennemis de la tolérance dont des esprits bienveillants laissent répandre impunément l’idéologie mortifère. 
 
    Elle se demanda si elle n’y était pas allée un peu fort mais c’était dit. Et certainement enregistré. 
 
    C’est bien beau une petite vie de fonctionnaire, mais quand l’horizon est bouché et que des types comme celui qu’elle avait devant elle, inconnu au demeurant, commençaient à lui demander des comptes, ça devenait très vite insupportable. 
 
    Elle allait s’expliquer. Elle avait cru bien faire. Toute cette inertie face au danger, aux victimes potentielles, la révoltait. Et s’ils ne voulaient pas l’entendre, s’ils ne lui trouvaient pas d’excuse, elle tirerait sa révérence... Après tout, et quoi qu’il advienne, elle ne pourrait indéfiniment travailler pour un système qui se laissait aussi stupidement ronger par un virus dont les effets dévastateurs étaient cependant avérés. 
 
    Tel fut en substance ce que Suleï répliqua au lieutenant qui l’écouta sans l’interrompre mais avec une lueur compatissante dans le regard. 
 
    Comme s’il comprenait ses motivations profondes. 
 
    Mais il avait un interrogatoire à mener et ne semblait pas disposé à y renoncer. 
 
    – Eh bien, à la fin, dans quel but avez-vous récolté ces données ? insista-t-il. Pour les fournir à qui ? 
 
    – Si je vous le dis, vous n’allez pas me croire. 
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    Une actualité chassait l’autre et il n’était plus question dans la presse de la tuerie de Rungis que de loin en loin. L’affaire avait cessé de monopoliser les médias. Quant aux politiques, après les séances d’indignation, ils avaient décrété que l’État avait les moyens de terroriser le terrorisme, qu’il ne fallait pas se substituer à lui pour mener cette guerre. La ministre de l’Intérieur avait ajouté : « Notre détermination ne faiblira pas, aussi bien envers les criminels que ceux qui se mettent hors la loi en prétendant jouer les justiciers. » Un éditorialiste avait ironisé : « Ce gouvernement n’aime pas être pris en flagrant délit d’incompétence. Qu’il commence par redonner les pleins pouvoirs à la police. Nous voyons bien que décréter l’état d’urgence ne suffit pas. Il fallait y penser avant d’accueillir sur le territoire des armées d’islamistes en déroute. » Mais c’était là la prose d’une presse d’opposition minoritaire dont il n’était pas certain qu’elle serait à Julian d’un grand appui... 
 
    Il consulta sa montre : l’heure de son rendez-vous avec Soleil approchait. Ils avaient convenu de se retrouver dans un grand magasin du boulevard Haussmann, au cinquième niveau, entre les rayons chaussures hommes et femmes. Il avait repéré les sorties de secours. Il s’était muni d’un jeu de clés et d’une petite pince coupante. En cas de pépin, il monterait les étages et tenterait une sortie par les toits. 
 
    Soleil arriva par l’allée centrale. Elle arborait un cardigan boutonné sur sa taille qu’elle avait fine, décidément, surmontant une jupe courte. Ses jambes étaient moulées dans un collant couleur sable. Elle avait chaussé des bottes en cuir noir. Ses cheveux étaient tirés en arrière, retenus par un peigne en chignon. Ainsi, elle faisait penser à une héroïne de série des années 1970. Julian trouva le tableau plutôt seyant et réjouissant. 
 
    Elle s’immobilisa devant un stand de rouges à lèvres, laissant Julian s’approcher. Ce qu’il fit après s’être assuré qu’aucune présence suspecte ne venait polluer l’atmosphère. Il se positionna à un mètre d’elle. Elle tira une enveloppe d’une sacoche qu’elle portait en bandoulière avant de la lui tendre. 
 
    – Il y a là-dedans de quoi vous donner de l’occupation. D’anciens voyous, des exaltés qui ne feront pas plus que vitupérer sur les réseaux sociaux. Alors, comme je vous l’ai dit, il faudra faire le tri. 
 
    – Je me chargerai de traiter cet aspect du problème. Merci pour tout. 
 
    – Ce n’est pas pour vous que j’ai fait ça, c’est pour la bonne cause, dit-elle. 
 
    Mais il trouva que le ton n’y était pas. En l’état, cette formule n’était pas significative. Car si quelqu’un aidait la « bonne cause » à triompher c’était bien lui, Julian Tannhäuser. Il aurait aimé qu’elle le lui dise mais, manifestement, elle s’en empêchait. 
 
    – Je vous recontacterai, dit-il. Nous faisons équipe, désormais, tous les deux. 
 
    – Comme vous voudrez. 
 
    Ils ne s’étaient pas plus serré la main en se quittant qu’ils ne l'avaient fait en se retrouvant. Trop protocolaire ou pas très discret. Il n’y avait pas eu de contact physique entre eux. Julian avait seulement respiré les effluves d’un parfum poivré et citronné. Cependant, il avait pu noter que, cette fois-ci, elle s'était autorisée quelques touches de maquillage. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Ranko avait pris place dans un café à la clientèle exclusivement masculine. Il se demandait comment tant d’individus se retrouvaient ainsi à siroter du café à l’heure où il serait plus logique de travailler. Il en déduisit que la cité n’était pas parmi les plus favorisées socialement, que l’on devait ici essentiellement recourir à l’aide sociale. Avec son teint bistre, le Serbe ne dépareillait pas trop. Il avait de plus quelques rudiments de langue arabe hérités de ses séjours en Bosnie. Du moins, s’il parlait mal la langue, il savait en saisir des bribes, ce qui pouvait se révéler utile. Il sentait qu’une nouvelle existence s’offrait à lui et il en savourait tous les instants. Cette mission était plus exaltante que tout ce qu’il avait connu depuis son retour en France. Il s’était assis à côté d’un vieil homme dont il avait trouvé la trogne sympathique. Il ne devait pas lui rester beaucoup de dents, au vieux, car il remuait ses maxillaires avec un léger bruit de succion. Ses petits yeux enfoncés dans les orbites pétillaient et, malgré la gymnastique de la mâchoire, on devinait qu’il souriait. Peut-être un imbécile heureux, se dit Ranko. Mais son voisin se révéla disposer de toute sa raison. 
 
    – Dis-moi, mon frère, commença le Serbe, je viens d’arriver dans la cité. 
 
    – Eh bien, bon courage, répondit son voisin. Je ne sais pas qui tu es, ni ce que tu penses au fond de toi. Je suis ton frère si tu veux, bien que je pourrais plutôt être ton père. Ici, tu l’apprendras, c’est un peu particulier. Les salafistes ont pris de l’importance. Il faut le savoir. C’est la France mais ce n’est pas vraiment la France... Quel est ton nom ? 
 
    À quoi bon mentir ? Ranko le lui dit, escamotant néanmoins légèrement ses origines. 
 
    – Je suis Bosniaque. 
 
    – Et tu crois trouver dans ce pays une vie meilleure ? 
 
    –  J’y suis venu très tôt. Et toi, mon frère ? 
 
    – J’ai choisi ce pays et je ne regrette rien. Les quelques fois où je suis retourné au bled, j’ai pris peur. Il n’y a rien, là-bas. Quelle tristesse. Les gens sont tellement désemparés qu’ils s’abaissent à émigrer dans un pays de mécréants. Mais ils ont emporté leur misère et leurs idées fixes avec eux, alors, forcément, ça ne peut pas marcher. Je t’ennuie ? 
 
    – Non, j’apprécie de parler avec toi. 
 
    À cet instant, la plupart des consommateurs se levèrent. 
 
    – Que se passe-t-il ? questionna Ranko. On ferme ? 
 
    – Toi alors, ça se voit que tu n’es pas un bon pratiquant. Tu n’as pas l’air très assidu à la prière... Ils vont à la mosquée, de l’autre côté de l’avenue. 
 
    – Et toi, tu n’y vas pas ? 
 
    – J’ai l’humeur changeante et des rhumatismes. Alors, il arrive que je m’exempte. Comme aujourd’hui. Et puis il y a un nouveau prédicateur qui me déplaît. La situation n’était déjà pas mirobolante, mais avec son arrivée, j’ai peur que ça finisse mal. 
 
    Ranko perçut un regard de connivence échangé entre le vieil homme et le cafetier. Que fallait-il en penser ? L’ambiance de cet établissement sans femmes et sans alcool commençait à lui saper le moral. Tout comme l’inaction... Il régla sa consommation et sortit pour rejoindre l’avenue. 
 
    Il se dirigea vers le centre-ville. C’était tout droit pendant une vingtaine de minutes. Il vit la vierge dorée surmontant la cathédrale émerger au-dessus des toits. Puis ce furent les remparts. Il n’y avait qu’à trouver une entrée dans le mur. Ensuite, l’atmosphère deviendrait respirable. Il y pensait, à cet amoncellement d’interdits et de prescriptions que des théories fumeuses imposait à ses adeptes où qu’ils s’installent. En Bosnie, les populations vivaient encore avec le souvenir des fous d’Allah que, dans un accès de désespoir, face aux Serbes surarmés, le président avait fait venir en renfort. Ces moudjahidines issus pour la plupart du Waziristan, surnommés les Afghans... Les nombreuses exactions commises sur les populations et les tentatives d’instaurer la charia avaient effrayé les Bosniaques. Après le cessez-le-feu, toujours soucieux de pouvoir installer le djihad au cœur de l’Europe, le bataillon n’avait pas voulu plier bagages. Ils s’attendaient à recevoir les honneurs et voilà comment on les récompensait... Ranko était amer car il avait vu l’islam le plus belliqueux en action et la France se nourrissait encore d’illusion à son propos malgré les attentats dont elle avait eu à souffrir. Il était temps que la société ouverte révise ses jugements sur la nature humaine, surtout quand la religion était de la partie... Il entra dans un café du cours Jean-Jaurès et commanda un cognac. Puis un autre... Il avait besoin de décompresser. 
 
    Le lendemain, Ranko retrouva le vieil homme à l’austère café de la cité. Il s’appelait Mimoun. Le Serbe était revenu à l’heure de la prière, moment qui lui sembla plus opportun. L’homme se raconta un peu. Il était d’origine kabyle. Il avait un fils qui travaillait à Lyon, père de deux garçons. Il fallait les surveiller car le risque de les voir mal tourner était réel. Mais à Lyon, on pouvait tirer son épingle du jeu... Tandis qu’ici, à la Reine Jeanne, l’alternative se résumait au trafic ou au salafisme. Mieux valait ne pas envisager de réussir sa vie entre ces murs. Pour les voir, Mimoun préférait se déplacer que de les faire venir ici. 
 
    – Et toi, Ranko, tu as des enfants ? 
 
    – Non, et je ne sais pas si je compte en avoir. Il faudrait déjà que je trouve la génitrice. Car je suis exigeant... Je me demande si je ne le suis pas trop. Mimoun, je voudrais te poser une question, enchaîna le Serbe. Un certain Hocine Zekri m’a approché. 
 
    Le Kabyle haussa du col. 
 
    – Ah oui ? Et qu’est-ce qu’il te voulait ? 
 
    À ce moment le cafetier intervint : 
 
    – C’est mon cousin. Je pense qu’il aurait mieux valu qu’il reste en prison. Méfie-toi de lui, mon frère. Il a rejoint les rangs salafistes. Ces gens tournent dans la cité sans fin, ils prêchent, ils jugent, ils condamnent, comme des talibans. On a beau leur dire qu’ici ce n’est pas comme chez eux, qu’il y a des lois, ils n’en démordent pas. Il n’y a pas si longtemps, je servais de l’alcool, au moins de la bière. J’ai été menacé... Ils ont même exigé que le pharmacien cesse de faire clignoter la croix qui lui sert d’enseigne. 
 
    – Il y a quelques jours, un imam est arrivé, intervint Mimoun. Tout droit venu de Londres dont il a été expulsé. Je ne sais même pas si les Français sont au courant... Ces gars-là sont partout chez eux. 
 
    – Et tu ne t’es pas demandé si je n’étais pas l’un d’entre eux ? dit Ranko. 
 
    Le Kabyle ricana sourdement : 
 
    – Non, toi tu es vêtu comme un kouffar et tu ne portes pas la barbe du Prophète. Par quel hasard es-ce que tu es venu t’échouer ici ? 
 
    – Le prix des loyers. 
 
    – Tu as un boulot ? 
 
    – J’étais dans la sécurité, en région parisienne. Une heure trente de trajet tous les jours pour me rendre à mon travail de nuit. Pareil pour le retour. J’avais surtout envie de changer d’air. 
 
    – Ici, l’atmosphère est un peu viciée, fit remarquer le cafetier. 
 
    – Je ne vais peut-être pas rester. On verra... 
 
    Le soir, Ranko appela Julian. Il s’étonnait que son nouvel employeur ne soit pas venu aux nouvelles, alors il avait pris l’initiative de l’informer de la situation. À sept cents kilomètres de là, Julian avait d’autre préoccupations en tête. Il dînait avec Soleil. C’est Julian qui avait cette fois proposé à la jeune femme de se revoir au restaurant, endroit plus chaleureux qu’une place encombrée par la circulation ou que le rayon d’un grand magasin. La jeune femme n’avait pas fait d’objection. Et l’heure suggérée par Julian lui avait convenu. Ils s’étaient retrouvés dans un établissement de la place de la Bastille, jouxtant l’Opéra. C’était un peu guindé mais spacieux. Soleil portait un bustier transparent qui mettait en valeur sa poitrine menue (ainsi Julian l’imaginait-il). Ses jambes nues, déliées, galbées, dépassaient d’une jupe droite. Julian en oublia un instant la raison de leur rendez-vous. 
 
    Les entrées venaient de leur être servies quand Ranko appela. 
 
    – Excusez-moi, dit-il. 
 
    Il prit la communication. Zekri était toujours dans la place. Au lieu de se faire oublier, il paradait avec les activistes. Un prêcheur venait d’arriver et il allait peut-être encore faire bouger les lignes. 
 
    – Venu trouver refuge au pays des Gaulois après avoir été expulsé de Grande Bretagne, précisa le Serbe. Je n’ai pas encore pu obtenir son nom. Dès demain, j’irai faire un tour à la mosquée pour essayer d’en savoir plus. 
 
    Un sourire détendit les traits de Julian. Il sentit qu’avec Zekri il n’avait peut-être pas misé finalement sur le mauvais cheval. 
 
    – Votre associé ? s’enquit Soleil, une fois leur conversation terminée. 
 
    – Oui. Il travaille sur notre prochain objectif. 
 
    – Qui est ? 
 
    – Un peu trop tôt pour en parler. 
 
    – Alors, je ne vois pas très bien de quoi nous allons parler. 
 
    – J’aimerais tout d’abord vous connaître. 
 
    Elle repoussa son assiette dans laquelle elle avait grappillé sans faim. 
 
    – Comme vous voudrez. Que voulez-vous savoir ? 
 
    – Je n’impose pas de sujet en particulier. Confiez-moi ce qui vous paraît important de me faire savoir. 
 
    Suleï n’avait pas grand-chose à dire sur elle. Elle aimait cuisiner, boire du bon vin, aller au cinéma, lire des ouvrages de géopolitique – mais cela, Tann le savait, glissa-t-elle avec une pointe de perfidie... Peut-être voudrait-il également savoir si elle avait un homme dans sa vie ?... Ce n’était pas facile. Qu’est-ce qui n’est pas facile ? demanda-t-il. Son travail l’accaparait. Et quand elle était en repos, elle se relâchait. Le seul effort qu’elle produisait était de courir mais elle ne se montrait pas très régulière. Elle manquait probablement de volonté. Régulièrement, elle rendait visite à ses parents. Et aussi de temps en temps un petit voyage, avec des amies, mais rarement au Maghreb qu’elle préférait éviter. Une fois toutefois à Tanger. Une autre à Djerba. Ça s’était arrêté là. Au sein de cette vie plutôt rangée, il n’y avait que son boulot de flic susceptible de lui réserver quelques surprises. 
 
    Lorsque les desserts arrivèrent, ils étaient passés au tutoiement. Julian avait réussi à esquiver ses questions sur lui-même, ramenant la conversation vers elle. Mais il sentit qu’il ne pourrait plus se défiler très longtemps s’il voulait la mettre en confiance. Ils burent un peu trop de vin, se trouvèrent des points communs, se rejoignirent à nouveau sur leur façon de voir et concevoir le monde. Ils donnaient l’impression de se connaître depuis toujours. 
 
    – Maintenant que tu en sais davantage sur moi, il serait logique que je t’invite à boire le dernier verre chez moi, dit-il. Mais tu comprendras que, vu ma situation, cet endroit doit rester secret... 
 
    – Évidemment, fit-elle. Alors allons chez moi. Tu connais le chemin. 
 
    Julian donna l’adresse au taxi. Ils étaient à l’évidence attirés l’un par l’autre. Non par la seule apparence physique mais par une irrépressible et réciproque fascination. 
 
    Une fois chez elle, elle proposa de préparer des cocktails mais n’en eut pas le loisir. 
 
    Il commença à l’entreprendre alors qu’ils se tenaient dans le coin cuisine, côte à côte devant le plan de travail où elle avait aligné des bouteilles. Il saisit doucement son menton pour positionner sa belle tête face à lui. Leurs lèvres se soudèrent et il sentit sa petite langue s’insinuer sensuellement dans sa bouche. Puis elle s’interrompit, s’écarta pour lui sourire. Son visage s’éclairait, renvoyait l’image d’un bonheur ineffable par lequel Julian se sentit à son tour submergé. 
 
    Il entraîna la jeune femme jusqu’au canapé où il la fit asseoir. Ils flirtèrent longtemps avant de passer dans la chambre où ils connurent une nuit agitée mais pleine de sensualité. Au réveil, ils s’enlacèrent tendrement. Le lien qui les reliait maintenant avait pris de la consistance. 
 
    – Il faudrait peut-être se remettre au travail, dit la jeune femme. 
 
    Julian eut tout juste le temps d’approuver. Elle s’étira avant de filer sous la douche, entraînant son partenaire. Il y eut encore des caresses avant qu’ils ne se résolvent à se consacrer à une autre activité, celle-ci nettement moins réjouissante. Les choses bougeaient autour d’eux. Le danger toujours présent, avec des vies à préserver. Au cours du petit déjeuner, pris devant la fenêtre qui donnait sur la place du Théâtre, Julian commença par évoquer le prêcheur londonien. Il nota son nom sur un papier. Suleï promit de regarder ce qu’elle pourrait trouver, puis elle fixa son horloge murale et dit qu’elle devait se hâter si elle ne voulait pas être en retard à son travail. Ils échangèrent un baiser à la volée et elle fila. 
 
      
 
      
 
  
 
  



   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    VI 
 
      
 
      
 
    Julian avait revu Suleï dans une brasserie de Vincennes. Leur entretien s’était déroulé un peu comme si la réalité n’avait plus de prise sur leurs rapports. Tout avait sans doute été trop vite entre eux. Il leur faudrait asseoir leur relation sur des bases nouvelles, où la légalité tiendrait forcément une place réduite. Lorsqu’ils avaient échangé un baiser, la jeune femme avait maintenu la bouche fermée. Au jardin des Plantes (pour Julian, un pont sur la Seine à franchir), elle lui avait remis le dossier d’Hichem Benladghem. 
 
    – Je pense que c’est celui que tu cherches. Après son expulsion, il était à peu près logique qu’il se rendrait en France. Mais, bien entendu, on a perdu sa piste. Les Britanniques l’ont, pour ainsi dire, lâché dans la nature en se contrefichant des effets de cette expulsion. En tout cas, ils ne nous ont tenus informés de rien. Ce sont de sacrés vicelards. 
 
    – Ils ne se sont jamais montrés très solidaires avec la France, reconnut Julian. J’ai renoncé à comprendre leur mode de fonctionnement. 
 
    – Conduite à gauche, monnaie nationale, système métrique, commenta Suleïma, acerbe. Mais, dis-moi, ce prêcheur, tu sais où le trouver ? 
 
    – Il est à Avignon. 
 
    – Tu es certain ? 
 
    – J’ai toutes les raisons de croire qu’il fricote avec Zekri, un type que je cherche à serrer. 
 
    – Comment vais-je pouvoir te joindre si j’ai du nouveau ? 
 
    – Tu sais bien que ce n’est pas possible. Je t’appellerai, moi. 
 
    Elle retourna à son travail et lui à ses ruminations. Il se retrouva dans l’avenue, face au bois, d’où émergeait le château. Il regarda à l’entour, observant les promeneurs et les bavards : rien qui ne lui sembla inhabituel. En compagnie de Suleïma il relâchait dangereusement son attention. Il aurait dû pourtant lui accorder toute sa confiance. Elle s’était donnée à lui sans restriction. 
 
    Il alla s’asseoir sur un banc et ouvrit le dossier. La Grande Bretagne avait fait preuve d’une inconscience démesurée envers les fous venus prêcher sur son territoire la guerre sainte et le combat contre l’Occident impie. Maintenant, elle commençait à faire machine arrière, comme du reste la plupart des pays d’Europe. Ici et là, on resserrait les vis. On décrétait l’état d’urgence, on rétablissait le contrôle aux frontières intracommunautaires, le budget affecté aux armées et à la police était réévalué. Que ceux qui avaient imposé au pays cette inextricable situation soient les mêmes dont on attendait qu’ils fassent preuve de fermeté restait tout de même une énigme. L’électeur avait-il raison de les reconduire dans leurs fonctions ? À vrai dire, ce n’était pas l’affaire de Julian. Il voyait que les mentalités étaient exténuées, les caractères dénaturés par la profusion de lois et d’interdits prompts à rééduquer les dissidents. Il était évidemment plus facile quand le danger pointait de plonger la tête dans le sable. Les pouvoirs n’en menaient pas moins un double jeu. D’un côté, prêts à tout excuser. De l’autre imposant à sa police de maintenir l’ordre. Pour ajouter aux incertitudes, aux tergiversations et aux incohérences, les médias entraient dans la danse. Comment s’étonner que le cafouillage soit général ? 
 
    Hichem Benladghem avait donc quitté le territoire britannique où il avait dû couler des jours heureux. Qu’est-ce qui l’aurait empêché de rejoindre Avignon ? Julian s’attarda sur sa photo figurant en exergue du dossier. C’était un barbu à l’apparence assez insignifiante, à la barbe mitée. Avait-il eu vent de la présence de Zekri à la Reine Jeanne et celle-ci aurait-elle motivé sa venue ? Dans l’affirmative, il y avait tout à redouter d’une collusion entre ces deux figures du fondamentalisme. 
 
    Julian parvint le samedi en fin de matinée à la gare d’Avignon TGV. Il se fit déposer par un taxi aux abords de la cité. La nuit tombait. Julian contacta son équipier. 
 
    – Je suis en bas, dit-il. 
 
    – Tant mieux. Je commence à trouver le temps long. Bloc B, 2ème étage. Porte à gauche en sortant de l’escalier. T’occupe pas de l’ascenseur : il est en panne. 
 
    Julian pénétra bientôt dans un local où le propriétaire ne s’était pas mis en frais, meublé avec le strict nécessaire. Une table, deux chaises en ferraille, un bat-flanc qui voulait passer pour un lit. Un réchaud électrique posé sur un plan de travail. Un évier dont l’émail montrait quelques éclats. Pas d’appareil électroménager... Finalement, Ranko avait loué au noir, deux mois de loyer versés à l’avance de la main à la main. De la fenêtre, ils bénéficiaient d’une vue plongeante sur les commerces, une suite de bâtiments disposés en L dont l’alignement était interrompu par un édifice qui s’affichait comme bibliothèque de quartier. La pharmacie était plus loin, au fond, à l’écart. 
 
    – Tu es allé à la mosquée ? demanda Julian. 
 
    – Affirmatif. Personne ne m’a calculé. Il y avait un barbu qui prêchait en français. Ce n’était pas notre homme. 
 
    –  Rien de particulier ? 
 
    –  Pas vraiment. 
 
    –  Tu as vu Zekri ? 
 
    – Entrevu. Dans la salle des ablutions. Puis au café... Là, j’étais assis pas loin, volontairement. J’ai vu notre homme prendre des cachets. Attends, tu vas voir ça. 
 
    Le Serbe brandit son mobile, caressa son écran et fit monter une photo qu’il zooma avec deux doigts aux phalanges poilues. Le djihadiste avait déposé deux boîtes devant lui dont il avait prélevé des pilules. Ranko en avait profité pour faire un cliché. Julian lut Dépakote et Imovane. 
 
    – Lithium plus anxiolytiques, marmonna-t-il. C’est connu... Visiblement, Zekri soigne une bipolarité. 
 
    –  Ce qui signifie ? 
 
    – C’est un cocktail auquel ont recours les cocaïnomanes. 
 
    –  Un peu comme le Captagon ? 
 
    –  Non. Le Captagon est une amphétamine. 
 
    –  Ce que prennent les djihadistes pour se donner du courage avant de commettre un attentat. 
 
    – Ne crois pas ça. C’est une légende répandue par les journalistes mal renseignés. Un seul y a recouru en abattant une quarantaine de touristes sur une plage de Tunisie. 
 
    – Du coup, qu’est-ce qu’on peut conclure ? 
 
    – Que Zekri devait être un ancien toxico et qu’il a replongé à sa sortie de prison. Je pense qu’il tente de se sevrer. Ça ne doit pas être facile pour lui. On peut supposer qu’il a de la famille dans la cité. 
 
    – Son cousin tient le café. Mais ils ne sont pas sur la même longueur d’ondes. Il y a pour ainsi dire deux courants dans la cité. Le cousin est plutôt du côté des modérés. Ainsi que mon indic, Mimoun. Un type qui a la tête sur les épaules. Lui, il a tout analysé et tout compris de la situation. 
 
    – Bon Dieu, fulmina Julian, ça peut durer des mois avant qu’ils ne passent à l’action. À supposer qu’ils soient animés de mauvaises intentions... 
 
    – Mais qu’est-ce qu’il a fait, le prêcheur, pour être expulsé ? 
 
    – Il a été victime d’un sursaut d’autorité de la part des Roastbeefs. Il demandait de prier pour les combattants djihadistes qui luttent dans le monde contre l’Occident mécréant et ses alliés. Du coup, il a été déchu de sa nationalité britannique. Je ne sais pas si c’est un élément important dans leur hiérarchie. En fait il n’était là-bas qu’imam suppléant mais l’ostracisme dont il a été victime va certainement lui faire prendre du grade. 
 
    – Alors, qu’est-ce qu’il faut faire ? 
 
    – Les provoquer. Voir ce qu’ils ont vraiment dans le ventre. 
 
    – Ça ne devrait pas être trop difficile. Ces types partent au quart de tour... Je m’en occupe dès demain. Je me suis vraiment trop emmerdé ces jours derniers. Faut que ça bouge. 
 
    – N’en fais pas trop, tout de même. Je ne serai pas loin si ça tourne au vinaigre. 
 
    – Je vais la jouer fine. 
 
    Julian forma le numéro de Suleï, mû par une subite envie de lui parler. Elle avait pris de l’importance dans sa vie, à un point qui aurait dû lui paraître inconcevable. D’autant qu’il n’était pas certain que ces sentiments fussent réciproques. 
 
    Une fois qu’il l’eut en ligne il lui demanda ce qu’elle faisait. Elle était allée courir. Et ce soir elle n’avait pas faim. Elle grignotait des biscuits en buvant un verre de bordeaux. Il ne savait quoi lui dire. Je pense à toi, tu me manques... Les mots ne parvenaient pas à franchir le seuil de ses lèvres. Il craignait de se rendre ridicule. Finalement, c’est elle qui prit la parole. 
 
    – Et toi, que fais-tu ? 
 
    Il lui exposa la situation. La surveillance de Zekri dans cette cité avignonnaise gangrenée. 
 
    – Soleil, dès que je rentre à Paris, j’aimerais te revoir. Il me semble que nos rapports ne doivent pas s’arrêter à des relations essentiellement d’ordre « professionnel ». 
 
    Voilà, il l’avait dit. Pas d’une manière très originale mais il l’avait dit. 
 
    Ensuite, il sentit qu’il s’embrouillait et qu’il était temps de se taire, et elle vint à nouveau à son secours pour lui répondre que c’était certainement réciproque mais qu’il fallait qu’elle raccroche car sa mère était en train de chercher à la joindre. 
 
    Il se retrouva seul, la tête encore plein d’elle, de ses traits délicats, de ses courbes, de sa voix, de ses gémissements durant l’amour. Il se demanda à nouveau s’il avait bien fait de se confier à elle. Suleï le chamboulait. Avec elle, il se relâchait. Il ne voulait pas s’avouer qu’elle représentait un danger dès le moment où il s’était attaché à elle. Il en avait pourtant conscience et, aurait donc dû logiquement couper les ponts, trouver une autre stratégie. 
 
    Un instant, il fut tenté de la rappeler. Mais il n’en fit rien. Il voulait lui faire confiance, croire que cela simplifierait tout. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    De la fenêtre, la vue plongeait approximativement sur le café. Julian se revoyait quelques jours plus tôt à Rungis dans la même situation, en compagnie de Ranko, à surveiller les allées et venues des djihadistes. Il se tenait derrière la vitre, tandis que Ranko préparait une omelette sur le réchaud. 
 
    Julian vit avec satisfaction le barbu se diriger vers le débit de boissons. Il traînait derrière lui une petite poignée de zélotes. 
 
    – Notre homme se pointe, annonça-t-il. Ça va être à toi d’entrer en scène. 
 
    Le Serbe jura et abandonna les fourneaux, trop heureux de se consacrer enfin à l’action. 
 
    Il descendit, pénétra dans le café, se jucha sur un tabouret et planta ses deux coudes sur le zinc du comptoir. Il demanda une bière. 
 
    Le cafetier lui renvoya un sourire contrit. 
 
    – Tu sais bien qu’on ne sert pas d’alcool ici, mon frère. 
 
    Le Serbe s’insurgea. 
 
    – Eh bien, il faudra en proposer. Je sais que tu servais de l’alcool avant. Ta licence est encore affichée dehors. Et puis, pourquoi aucune femme ne vient ? L’entrée leur est-elle interdite ? Il va falloir que ça change ! 
 
    Le cafetier le regardait, interloqué. Un silence s’était instantanément établi dans la salle, les parties de cartes et de dominos interrompues. Ranko crut que Zekri ne se déciderait pas à prendre la parole. Sous ses sourcils charbonneux, le regard de l’ancien détenu reflétait un calme communicatif, au point que le Serbe s’en trouva quelques secondes déstabilisé. Zekri se rapprocha de lui, et d’une voix mielleuse : 
 
    – Mon frère, à quel jeu tu joues ? Il me semble t’avoir vu à la mosquée. Mais peut-être que je me trompe... Si tu n’es pas croyant, tu n’as pas ta place ici. 
 
    – C’est ce que nous verrons, renvoya Ranko, en verve. Ce n’est certainement pas toi qui vas me dire comment me comporter. 
 
    Voilà, ce n’est pas plus difficile, pensa-t-il ensuite, voyant Zekri perdre en un instant son calme et son air fourbe. 
 
    Tous le considéraient, sans oser intervenir, figés par la réplique. Le Serbe se demanda s’il n’en avait pas un peu trop fait, s’il était crédible, s’ils n’allaient pas le prendre pour un illuminé. 
 
    – Il n’y a pas d’autre dieu qu’Allah, articula Zekri. 
 
    Ranko se leva aussi dignement qu’il le put. Il voyait les regards étrécis et méprisants de Zekri et des zélotes. Il savait que Tann se tenait non loin, qu’il interviendrait si besoin. Mais il n’y eut pas d’altercation. 
 
    – Salut, la compagnie, dit-il seulement en envoyant deux doigts vers un chapeau imaginaire. 
 
    Une fois dehors, il expédia un message à Julian, suggérant qu’ils se retrouvent sur l’avenue, à l’arrêt des bus. 
 
    Julian le retrouva comme convenu. Le Serbe relata son passage au café. Il semblait avoir repris goût à l’existence. 
 
    – Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il, l’œil brillant. 
 
    – On n’a pas d’autre choix que d’avancer à vue. Voir comment ils vont réagir. 
 
    – Ce Zekri m’a tout l’air de n’avoir que de la bouche. 
 
    – En tout cas, s’il doit se manifester, je pense que ce ne sera pas avant demain. Il va prendre conseil, réfléchir à une riposte. Dans sa petite tête de salafiste il est évident qu’un type comme toi doit dégager. Il va chercher une petite main pour se charger de la besogne. 
 
    – Oui. Et notre job sera de les pousser à la violence pour avoir moins de scrupules à les décaniller. 
 
    Un bus arriva. 
 
    – On le prend, dit Julian. J’ai besoin d’un peu de détente et toi aussi. 
 
    L’œil du Serbe s’éclaira à nouveau. Il devait penser que son chef faisait allusion à une soirée de beuverie... 
 
    Il se retrouva vingt minutes après dans le chœur de la cathédrale, perché en hauteur, entre le Palais et les Jardins, à écouter la messe en si de Bach. Un heureux hasard, une affiche placardée sur un mur, les avait conduits ici. 
 
    – Ça change de la cité, glissa Ranko à Julian. 
 
    – Et comment ! 
 
    Ils rentrèrent en taxi, prenant soin de se faire déposer à distance. 
 
    De retour au meublé, Julian intima à Ranko de ne pas allumer la lumière. Il marcha jusqu’à la fenêtre du séjour et souleva un pan de rideau. 
 
    – C’est bien ce qu’il m’a semblé voir en revenant : il y a une voiture stationnée sur le parking avec un type dedans. 
 
    – Et alors ? Rien d’étonnant. C’est plein de trafiquants. 
 
    –  Ça y est. Il se décide à sortir de son auto... Il entre dans l’immeuble. Bizarre. 
 
    –  Pourquoi donc ? 
 
    – C’est un Caucasien. Pas vraiment le genre du quartier. Méfiance. 
 
    Julian était loin de se douter que, moins de trois minutes après, l’homme viendrait frapper à leur porte. 
 
    Il se trouva devant un individu bâti en force mais en léger surpoids, qui pétait dans son costume. Un physique dont les traits du visage un peu lourd, où deux bajoues commençaient à s’épanouir, ne devaient pas laisser croire, Julian en fut conscient, que c’était un être insignifiant. Le regard de ce type était doté d’une détermination très perceptible. 
 
    – Vous êtes Thanatos ? Nous avons à parler, dit-il. 
 
      
 
      
 
  
 
  



   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    VII 
 
      
 
      
 
    – Je serais curieux de savoir comment vous êtes remonté jusqu’à moi, formula Julian, bien que connaissant déjà la réponse. 
 
    Il était mortifié par la façon dont Suleï l’avait manipulé. Il s’était fait avoir comme un bleu... 
 
    Son visiteur se tenait devant lui. Il avait pris place sur le fauteuil au tissu élimé, à la structure à moitié défoncée. Julian était resté debout, bras croisés, le visage fermé. Le Serbe se tenait en retrait. 
 
    – C’est mon métier, de retrouver les gens, dit l’homme. J’ai d’abord procédé par recoupements. Mon intuition a fait le reste. 
 
    –  Je vois, prononça Julian. Votre intuition aidée par les confidences d’une jeune femme, officier de police judiciaire. 
 
    – Ne lui en voulez pas. Elle n’a pas eu trop le choix. Si elle ne collaborait pas, elle sautait. Et, croyez-moi, sa reconversion n’aurait pas été facile. 
 
    – Qu’est-ce que vous voulez ? intervint Ranko. Et d’abord, qui êtes-vous ? 
 
    On le sentait excessivement nerveux. 
 
    L’interpellé daigna répondre. 
 
    – Appelez-moi Ludo. Je travaille pour la Sécurité intérieure avec le grade de lieutenant. 
 
    – La Sécurité intérieure avec un grade de militaire, je ne connaissais pas, renvoya Julian. 
 
    Il faisait allusion à la séparation bien distincte entre l’Intérieur et la Défense. 
 
    – Vous ne devez pas ignorer à quel point le terrorisme a changé la donne. Nous sommes désormais à cheval entre le banditisme et le fait de guerre. Donc, la coordination est devenue essentielle dans tous les domaines. 
 
    – Je peux comprendre cela, dit Julian. Ce qui, par contre, m’échappe c’est que vous soyez venu seul. Je suis un homme dangereux. On ne vous l’a pas fait savoir ? 
 
    – Si tel était le cas, vous auriez déjà été intercepté par un bataillon de gros bras... Après tout, ajouta l’homme, le regard insistant, ce serait légitime. Vous avez du sang sur les mains, vous êtes passible de la cour pénale. 
 
    – Alors vous jouez un drôle de jeu. 
 
    – Nous y sommes parfois obligés. 
 
    – Dans quelle mesure ? 
 
    L’homme prit place sur le canapé déglingué et ses interlocuteurs s’assirent à leur tour. L’ambiance se détendait sensiblement. Il entreprit de s’expliquer. Il parlait un peu vite, enchaînant les phrases, comme s’il craignait que le débit se tarisse ou qu’il ne soit interrompu. 
 
    – Dans la mesure où nous ne sommes pas toujours aidés. Pour ceux qui tiennent les rênes du pouvoir et tirent les ficelles, on pourrait croire que la tâche est aisée. Mais il faut compter avec les exigences d’un État de droit, la justice, les médias. D’un autre côté, il y a des officines touchées par les réductions budgétaires auxquelles on demande l’impossible. J’émarge à ces officines. Et mes dirigeants ne voient pas les choses du même œil. C’est très compliqué de pourvoir appréhender un terroriste en puissance, tellement les règles sont strictes. Et si on y parvient, il faut rassembler suffisamment de preuves pour l’incarcérer. Dans le même temps, nos prisons sont pleines. Et elles sont devenues un terreau du fondamentalisme. On a tout faux, mon vieux. Désormais, notre problème c'est de nous défendre après que les politiques ont commis une grosse erreur d'appréciation en conviant une religion prosélyte à s'installer ici. Ils pensaient que cette culture s'intégrerait. Il n'en a rien été. Les responsables de cette situation ne reconnaîtront jamais leurs torts. Ce serait s'exposer à des poursuites. Alors ils font appel à nous pour réparer leurs erreurs. Ils disent : « faites pour le mieux. Avec les moyens du bord. Et sans bavure. 
 
    « Parfois, on imagine que la meilleure solution pour tout le monde serait de se débarrasser des plus déterminés une fois pour toutes. On éradique des nuisibles et en plus on fait faire des économies à la société. Mais un attirail de lois et de principes moraux nous l’interdit. Vous, vous ne vous empêchez pas. Pour l’administration vous n’existez pas. Comment avez-vous fait ?... On n’a rien sur vous, strictement rien. 
 
    Et, comme Julian ne réagissait pas, il s’empressa de reprendre : 
 
    – Écoutez, mon vieux, que des types comme vous soient en liberté nous n’avons rien contre. Nous souhaitons seulement pouvoir les contrôler un minimum. Nous ne voulons pas fabriquer des monstres. Je suis heureux d’avoir pu vous rencontrer. Je sens bien que vous êtes un type qui a la tête sur les épaules. Nous pourrions fonctionner intelligemment. Vous faites le boulot et nous vous donnons les billes. Je ne parle pas de fonds, hélas, de ce côté nous sommes aux abois, mais nous avons l’info. Suleïma ben Kaddour vous en a d’ailleurs donné un petit aperçu. 
 
    – Que s’est-il passé avec Suleïma ? 
 
    – Elle a manqué de prudence. Elle s’est fait pincer en se connectant à un réseau sensible en dehors de ses heures de service. Nous lui avons mis le marché en main. Elle n’a pas réellement eu le choix. Il ne faut pas lui en vouloir. 
 
    – Ses infos n’étaient pas vérolées. C’est déjà ça. 
 
    – Ses infos étaient incomplètes, rectifia Ludo. Faute de savoir dan quelle direction diriger votre tir, vous vous êtes attaqué à du menu fretin. Ce que nous attendons de vous, c’est de buter du gros gibier, et nous vous donnons le permis de chasser. 
 
    – Opération homo, comme on dit dans vos milieux... Je peux courir plusieurs lièvres. Je n’en ai pas fini avec Zekri et son petit copain prêcheur. Mais vous pouvez toujours me faire connaître vos propositions. 
 
    – Justement, si nous devons nous entendre, il nous faudra pouvoir communiquer. 
 
    –  Pas dans n’importe quelles conditions. 
 
    – Je comprends. Alors je vous propose de maintenir le contact par le biais de Suleïma. Qu’en dites-vous ? 
 
    – Le principe pourrait me convenir, lâcha Julian. 
 
    – Parfait. Surtout, conservez votre mode opératoire. Votre carte de visite c’est très bien. Les médias adorent les énigmes. 
 
    – D’habitude, j’y vois plus clair et je prends mes décisions en conséquence. Vous, je ne vous sens pas mais, bizarrement, j’ai presque envie de marcher avec vous. 
 
    – Entre gens de conviction, la confiance doit être de rigueur. Je vous assure que tout ira bien. 
 
    Ludo tira un carré de bristol de sa poche. 
 
    – Vous pouvez me joindre directement à ce numéro à tout moment. Je ferai passer les informations à Suleïma. Le mieux serait qu’elle vous les transmette en mains propres. Nous nous méfions évidemment des réseaux et des flux électroniques. Rien ne vaut le papier. Mais chaque élément de la liste est pour nous un cas à régler. Et vous êtes le bienvenu pour vous joindre à nous... Bon Dieu, je ne sais pas quelle est votre histoire, pourquoi vous leur en voulez à ce point. 
 
    – J’ai été édifié à la lecture de leur livre sacré, celui qu’ils mettent au-dessus de tout et commande à leur vie. Environ quatre cents versets parlent de lutte, cent cinquante de combat, et cent trente de guerre. Alors pourquoi se comporteraient-ils comme des fidèles d’une religion de paix et d’amour ? 
 
    – Vous savez bien qu’ils ne sont pas tous comme ça. 
 
    – Rassurez-vous, je prends soin de séparer le bon grain de l’ivraie. Mais il y a des fourbes, des individus qui essayent de se faire passer pour ce qu’ils ne sont pas. 
 
    – Cela ne peut tout de même pas être votre seule motivation. 
 
    – J’aime mon pays et j’aime sa culture, le goût qu’il cultive pour la liberté. Mais je crains de ne bientôt plus le reconnaître. Trop d’angélisme et de démissions sont en train de changer sa physionomie. Je veux pouvoir l’aider à la mesure de mes moyens. Cette réponse est-elle pour vous satisfaisante, lieutenant ? 
 
    – Il faudra bien m’en contenter. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Lorsque le lieutenant Ludovici réintégra son bureau, son adjoint, prénommé Maxime, l’intercepta. Le gradé avait toute confiance en Maxime qui, dans les coups durs, ne faisait pas défaut. 
 
    – Lenormand nous a doublés, annonça celui-ci tout de go. 
 
    Olivier Lenormand, Ludo s’en était toujours méfié. Et c’était réciproque. Lui, il était Police nationale. 
 
    – Il a obtenu une commission rogatoire du juge pour intercepter notre agent, poursuivit Maxime. Je pense qu’on a une taupe chez nous qui a colporté l’information. 
 
    – Nom de Dieu ! renvoya Ludo avant d’empoigner son téléphone. 
 
    Il s’ensuivit, entre Lenormand et lui, un vif échange de mots. 
 
    –  C’est mon enquête, vieux. J’ai retourné Thanatos et il va me servir. Tu es en train de tout foutre en l’air. 
 
    – Désolé, lieutenant. Je suis dans mon droit. J’exerce mes prérogatives d’officier de police judiciaire. Ce que tu n’es pas... Et puis j’ai reçu des ordres. Ça vient de haut si tu veux tout savoir. 
 
    – Eh bien, je te souhaite bon courage si tu vas le chercher là-bas. C’est une no-go zone. 
 
    – Peut-être mais on ne va pas intercepter quelqu’un de chez eux. 
 
    – Ils ne chercheront pas à comprendre. Tes hommes vont se faire caillasser. 
 
    –  Puisque je te répète que j’ai des ordres. 
 
    –  Et moi je te dis que j’ai besoin de ce type. 
 
    – N’y pense pas. Les hommes sont déjà à pied d’œuvre. 
 
    Ludo se dit qu’il aurait essayé de faire bouger les lignes mais que, décidément, les rouages de cette République étaient grippés. Certes, il ne s’était jamais montré très optimiste pour l’avenir, mais quand il raccrocha son téléphone, il avait le moral dans les chaussettes. 
 
    – Alors ? s’enquit Maxime. 
 
    – Alors le bateau coule. 
 
    – Ah ! tu dis toujours ça. 
 
    – Je me demande comment ce pays n’a pas sombré définitivement. Tout a été fait pour qu’il en soit ainsi. 
 
    – Les voies de nos démocraties sont impénétrables. Seulement, comme disait Churchill, on n’a rien trouvé de mieux. 
 
    – Si Thanatos en réchappe, ça va être dur de rattraper la sauce, renvoya le lieutenant en se massant le front comme pour chasser une migraine. 
 
    – Tu as un atout dans ta manche. 
 
    – Tu l’as dit. Je crois que la petite Suleïma est le seul élément qui puisse encore jouer en notre faveur. N’empêche, cette commission rogatoire délivrée à Lenormand... 
 
    – On travaille dans le même bâtiment. Les frontières sont poreuses. Ça fuite forcément, fit remarquer Maxime. La guerre des polices, c’est une longue histoire qui se prolonge. Au fond, il n’y a pas de raison que ça cesse. 
 
    – Je ne parviendrai jamais à m’y faire, soupira Ludo. 
 
      
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    VIII 
 
      
 
      
 
    Julian avait parfaitement mémorisé la photo d’Hichem Benladghem. Les traits épais, limite empâtés, le visage mangé par une barbe effilochée et mal entretenue. 
 
    Il s’était rendu à la mosquée. Il n’avait pas pénétré dans le bâtiment, était resté à la périphérie. Le type était sorti, suffisamment ressemblant pour qu’il n’y ait pas d’ambiguïté. Julian l’aborda bille en tête. 
 
    – You are Hichem Benladghem ? 
 
    L’autre lui jeta un regard mauvais, assurément habitué à recevoir plus d’égard. Il inspecta les environs avant de revenir à son interlocuteur. 
 
    – Pourquoi me parlez-vous anglais ? Je parle très bien le français. Je suis Français, martela-t-il avec un accent à couper au couteau. 
 
    – Non, vous ne l’êtes pas. Et vous avez été déchu de la nationalité britannique. M. Benladghem, vous allez faire vos bagages et quitter le pays. Nous ne voulons pas de vous. Ni en France ni en Europe. Si vous n’obtempérez pas, vous disparaîtrez. Ce qui sera facile puisque vous n’êtes pas entré officiellement sur notre territoire. 
 
    C’est à ce moment - et fallait-il parler d’heureuse coïncidence ? - que Zekri sortit à son tour de la mosquée. Il s’approcha, suivi de ses zélotes. Une petite armée de regards noirs et scrutateurs. 
 
    – Hichem, tout va bien ? 
 
    L’autre lui répondit en langue arabe. Julian vit les traits de Zekri se durcir. C’était un impulsif. Ranko n’avait pas eu à le pousser à bout. Il avait beau tenter de paraître calme et bienveillant, il ne résistait pas à ses pulsions. 
 
    – Chien, tu ne feras pas la loi, ici. 
 
    – Allons, allons, Hocine, tempéra Julian. Tu veux retourner en prison ? Ça ne t’a pas suffi ? 
 
    Julian sentit le salafiste déstabilisé. 
 
    – Qui êtes-vous, Monsieur ? demanda-t-il, basculant vers son côté onctueux. Vous êtes de la police ? Nous n’avons rien fait de mal. 
 
    –   Eh bien, tu vas me le prouver. 
 
    Les zélotes commencèrent à s’agiter. C’est alors que Ranko fit son entrée en y mettant les formes... Il souleva le pan de son manteau et dégagea la vue sur son holster où était logé son .44 Auto Mag. Dans une version revisitée de l’arme de l’inspecteur Harry, héros cher au cœur de Ranko... Près de trente centimètres de long pesant ses deux kilos, chargé de ses sept munitions comparables à de mini obus. 
 
    – O.K. Les sous-fifres, vous restez ici avec moi et vous la fermez, intima-t-il. 
 
    Julian se tourna vers Zekri et Benladghem. 
 
    – Vous deux, vous venez avec moi. Je vous déconseille de chercher à finasser. J’ai moi aussi de l’artillerie sous mon blouson. (Puis, fixant Benladghem :) On va chez toi. 
 
    Ranko resté en bas, Julian monta avec les deux salafistes. Il commença par investir le logement de l’imam. Un deux pièces sans caractère au dernier étage de l’entrée D. 
 
    Julian ferma derrière eux à double tour et empocha les clés. 
 
    Dans les tiroirs d’un placard mural, entre les sous-vêtements et les serviettes de bain, il dénicha une pile de tracts. S’il n’avait pas examiné la liasse de plus près il aurait manqué le plan et les photos. 
 
    – Un plan détaillé du palais des Papes et des clichés du viaduc enjambant le Rhône où passent les TGV. Qu’est-ce que tu veux faire avec ça, Hichem ? 
 
    L’autre était blanc comme un linge. 
 
    – Dis-moi, tu n’as pas perdu de temps depuis ton arrivée. Qu’est-ce que vous prépariez, tous les deux ? Je parierais pour une grosse bêtise. 
 
    Blêmes, les deux hommes se tenaient dans un silence figé. 
 
    À ce moment, le téléphone de Julian bipa. Il se commuta. C’était le Serbe. 
 
    – Tann, les flics sont là. Ils ont débarqué à quatre bagnoles. Ton lieutenant, il nous a eus jusqu’au trognon ! 
 
    – Bon Dieu, ce n’est pas le bon moment. J’ai trouvé du lourd chez le prêcheur... Dis aux petits copains de Zekri que s’ils boutent les poulagas hors de la cité, on laisse la vie sauve à leurs idoles. Mais vu ce que je viens de découvrir, il n’est pas dit que je puisse tenir parole... 
 
    Julian se tourna vers Benladghem : 
 
    – Tu as compris ? Les flics ont investi la cité. Il faut croire qu’ils te cherchent, bluffa-t-il. 
 
    – Mais qui tu es, à la fin ? s’étouffa Zekri. Je te croyais de leur côté ! 
 
    – Je suis flic et pas vraiment flic. Je n’ai aucune existence officielle mais j’ai plus de pouvoir que les flics. Par exemple je peux te flinguer, comme ça, sur un coup de tête, et sans la moindre sommation. Maintenant, tu sais ce qu’on va faire ? Tu vas m’indiquer gentiment où tu loges. On va faire un tour chez toi. 
 
    Par chance, c’était dans le même bloc d’immeuble, un étage plus bas. 
 
    Chez Hocine Zekri, Julian trouva un couple de cinquantenaires qu’il supposa être ses parents. 
 
    – Et toi, Hocine, questionna Julian, qu’est-ce que tu as à cacher ? 
 
    – Tu peux fouiller où ça te chante. Tu ne trouveras rien, fit l’autre, dents serrées. 
 
    – Je vais plutôt aller voir à la cave. (Et, se tournant vers le couple :) Indiquez-moi la cave. 
 
    La femme se décomposa avant de s’effondrer sur le canapé, en pleine crise de larmes. 
 
    – Monsieur, j’te jure. Ce n’est pas nous. Il nous a obligés, bafouilla-t-elle. 
 
    – On est l’oncle et la tante, compléta l’homme. Il nous a donné de l’argent. Beaucoup d’argent... 
 
    Zekri bondit vers Julian. Celui-ci sortit son arme pour lui asséner un coup de crosse sur la pommette. Le salafiste tomba à genoux et Julian vissa le canon à sa tempe. 
 
    – Pauvre imbécile. En route. On descend. Toi aussi, dit-il à l’attention de Benladghem. 
 
    Ils s’ébrouèrent, gagnèrent les caves par une succession de marches, de couloirs et de corridors. 
 
    Jusqu’à venir buter contre un simple battant de bois fermé par un cadenas à combinaison. 
 
    – Ouvre ça, commanda Julian. 
 
    – Je ne me souviens plus, dit Zekri. 
 
    Julian se tourna vers Benladghem qui haussa les épaules en signe d’impuissance. 
 
    Sur la porte était mentionné : Box 525. 
 
    Julian manipula le cadenas et forma la combinaison 0525. 
 
    Il eut une mimique d’intense satisfaction à l’ouverture du cadenas. 
 
    Il poussa le battant, commuta l’interrupteur. Une lueur jaunâtre éclaira faiblement l’espace. 
 
    – Après vous, messeigneurs, dit-il en les poussant du canon de son arme. 
 
    À l’intérieur, des caisses s’empilaient. Julian attrapa un pied de biche providentiel et commanda à Benladghem de l’utiliser sans chercher à finasser. 
 
    Mais une fois le djihadiste en possession du pied de biche, il se jeta sur Julian avec un cri de rage, et son complice l’imita. 
 
    Julian fit feu sur les attaquants. Dans ces cas-là, il y avait peu de place pour la réflexion, encore moins pour la tentative de conciliation... 
 
    Deux têtes éclatèrent, projetant au plafond des gerbes vermeilles, accompagnées de matière cervicale et d’esquilles d’os. 
 
    – Pauvres pommes, dit-il seulement. 
 
    Si les détonations avaient été entendues en surface, l’ambiance allait vite dégénérer. Julian escompta que, de son côté, Ranko avait pu lâcher la meute contre les flics... 
 
    Il essuya d’un revers de manche quelques projections de sang sur le visage qui lui brouillaient la vue. Il s’inspecta rapidement. Sur sa tenue sombre, les tâches ne se voyaient pas trop. Il se livra ensuite à un rapide inventaire. La caisse contenait cinq fusils d’assaut visiblement recyclés et de quelques grenades défensives. Mais rien qu’il jugea récupérable. Il mit la main, par contre, sur une enveloppe bourrée de billets de banque qui pourraient se révéler utiles pour financer sa lutte à lui. 
 
    Il reposa le couvercle sur la caisse, jeta un dernier coup d’œil sur les deux corps inanimés, puis il remonta vers la sortie. 
 
    Il appela Ranko qui lui répondit aussitôt. 
 
    – Je taille la route. Et tu ferais mieux de faire pareil. 
 
    – T’inquiète, c’est en train de se faire. On se retrouve où ? 
 
    – Dans l’avenue, direction centre-ville. Mettons trois cents mètres après le rond-point. 
 
    – Au poil ! 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian avait abandonné derrière lui sa carte de visite. En deux exemplaires. Ensuite, il se dirigea à l’opposé de l’endroit où étaient stationnées les voitures de police, dont il voyait les gyrophares clignoter. Il repéra des hommes de la BAC à leurs brassards rouges. Il se faufila entre deux groupes de jeunes, probablement alertés par ses tirs. Trois d’entre eux s’approchèrent avec des airs menaçants. Il dégaina son arme et ils s’éparpillèrent. 
 
    Julian retrouva Ranko sur le côté d’un hideux bâtiment qui, d’après ce qu’il crut comprendre avait fait office de piscine municipale. Derrière, il y avait la fourrière. 
 
    – Deux en moins, formula Julian. 
 
    – Nom de Dieu, tu vas encore faire parler de toi. C’est ce que tu voulais ! 
 
    – Bien entendu. Il faut que tout le monde se pose des questions à n’en plus finir. 
 
    – Julian, t’es le meilleur. Sans blague, j’ai toujours pensé que t’étais le meilleur. 
 
    – Arrête la brosse à reluire. Et n’oublie pas que nous faisons équipe. Le mérite en revient à tous les deux. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Ludo reçut un texto en numéro masqué. 
 
    – Dites à vos gars d’aller fouiner bloc D, sous-sol, box 525. Prévoir une équipe médico-légale. 
 
    Il rédigea sa réponse aussitôt : 
 
    – Désolé, croyez-moi ou pas, j’ai été déchargé de l’enquête. Si j’avais voulu vous intercepter, je l’aurais fait dès notre première rencontre. Que s’est-il passé ? 
 
    – Des Kalachs, des détonateurs et deux macchabées. Je coupe. Nous nous retrouverons quand je le déciderai. Comme convenu. 
 
    Julian et Ranko se rendirent à la gare centrale en longeant les remparts, prirent la navette jusqu’à la gare TGV. Moins de quatre heures après, Julian était rue Crémieux. 
 
    Le lendemain, il acheta la presse quotidienne à la gare. Sur la fusillade de la cité de la Reine Jeanne, les « envoyés spéciaux » s’accordaient sur l’hypothèse d’un règlement de comptes. Le procureur de Paris avait-il à nouveau fait le blocus sur Thanatos lors de sa conférence de presse ? Julian préleva dans son stock un téléphone avec forfait intégré. Après quoi, il prit le métro et se fit transporter à l’autre bout de Paris, du côté du parc Montsouris. Il appela Ludo. 
 
    –  Avez-vous eu les félicitations du jury ? 
 
    – Vous rigolez ? Mon confrère qui a tenté de me court-circuiter en croyant vous serrer en a été pour ses frais. Il s’est retrouvé sans trop savoir pourquoi avec avec deux cadavres et un stock d’armes sur les bras. Mais Thanatos : envolé. Il n’a évidemment pas beaucoup apprécié. 
 
    – Ça s’appelle un fiasco, ricana Julian. 
 
    – Je ne vais pas le plaindre. 
 
    – Et moi je suis prêt à passer à la suite. 
 
    – Vous acceptez de revoir Suleïma ? 
 
    – Il me semble que ça va de soi. 
 
    – Après-demain, mardi ? 
 
    – J’aimerais être sûr que votre confrère... 
 
    – Commissaire Lenormand. Un pervers. 
 
    – … J’aimerais être sûr qu’il ne va pas se mettre à suivre notre amie pour qu’elle le conduise droit à moi. 
 
    – On lui a retiré l’affaire. 
 
    – Qui en hérite ? 
 
    – J’espère que ce ne sera pas moi. Autrement, ça va devenir compliqué. 
 
    – Je contacterai Suleïma pour lui indiquer où me retrouver mardi. Qu’elle se tienne prête. 
 
      
 
  
 
  



   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    IX 
 
      
 
      
 
    Julian se pointa une heure avant son rendez-vous avec Suleï. Il voulait s’assurer qu’il n’y avait pas d’embrouille dans l’air. 
 
    Il descendit à la station Château Rouge, gravit les volées de marche jusqu’à la basilique et bifurqua vers la place du Tertre. L’endroit était envahi de touristes. Le rendez-vous avait été fixé devant un bistro à la façade rouge. L’OPJ était déjà en terrasse. 
 
    – Retrouve-moi plus loin, lui glissa-t-il au passage. Puis il continua son chemin. 
 
    Quand elle l’eut rejoint, ils prirent la rue des Saules et descendirent jusqu’à la vigne du clos Montmartre où le touriste se faisait plus rare. Puis ils remontèrent sans échanger une parole jusqu’à la basilique et leur conversation eut lieu dans la nef, à voix basse. 
 
    – Tann, je ne sais pas comment me comporter avec toi. D’autant que tu dois penser que je t’ai trahi. 
 
    – Est-ce que tu regrettes ? 
 
    – J’étais coincée, tu dois me croire. 
 
    – Je te crois. Mais en ce moment, j’ai d’autres idées en tête. 
 
    Elle le regarda en arquant les sourcils. Il reprit : 
 
    – Soleil, tu m’as manqué. Tes baisers, ta peau m’ont manqué. 
 
    Elle considéra le lieu dans lequel ils se trouvaient. 
 
    – Ce n’est peut-être pas l’endroit idéal pour se livrer à un tel aveu. 
 
    – Alors ne restons pas là. 
 
    – Très bien. Qu’est-ce que tu proposes ? 
 
    – Allons à l’hôtel. 
 
    Elle partit d’un grand éclat de rire. 
 
    – Toi alors, tu es impayable ! 
 
    C’est dans une chambre d’un luxueux établissement de la rue d’Orsel qu’après une séance voluptueuse Suleïma ben Kaddour transmit à Julian Tannhäuser les éléments relatifs à Cyril Boileau. 
 
    – Je suis devenue le pion de Ludovici et de tout ce qui se trouve au-dessus de lui. Quelque chose comme la raison d’État, soupira-t-elle. Je suis impuissante. 
 
    Elle était encore nue. Ses seins pointaient timidement vers le plafond. Un peu de sueur perlait sur son front et son ventre lisse. Sur sa hanche, une fleur avait été tatouée (Julian pencha pour une orchidée). Sobre, juste esquissée. Ses ongles de pieds étaient peints en carmin. Elle avait les pieds longs et fins. Tout comme le reste de son corps, délié, élancé. 
 
    Elle attrapa son sac et en tira un dossier jaune. 
 
    – Il faut passer à l’étape suivante, éradiquer ce qui nous menace, ce qui travaille dans l’ombre à tuer des innocents au nom d’Allah, émit-elle. 
 
    Son expression avait changé du tout au tout. Une ride lui était venue au front, sa mâchoire s’était contractée, son regard assombri. 
 
    Julian ouvrit le dossier pour tomber sur une fiche d’identification sur laquelle était épinglée une photo. Suleï commenta : 
 
    – Cyril Boileau. De souche européenne... Les convertis, ce sont les pires. Ils doivent prouver qu'ils sont totalement acquis à la cause. 
 
    – Mais je suppose qu'il a dû se donner un nom mahométan. Qu'est-ce qui lui vaut que Thanatos s'intéresse à son cas ? 
 
    – La DGSE a intercepté une communication d'un présumé agent du Mossad, passée en France, comme quoi ils veulent l’éliminer physiquement. 
 
    –    Pour quelle raison ? 
 
    – Justement, nous l’ignorons. Le Mossad n'entretient pas les meilleurs rapports avec la France : trop de pro-palestiniens, trop d'accommodements avec l'islam. Les Juifs fuient le pays à un rythme qu'on n'imagine pas. Environ cinq mille par an... 
 
    – Tandis que les islamistes, eux, se trouvent plutôt bien ici. Même s’ils refusent de s’intégrer... 
 
    – Oui. On se demande pourquoi. C'est une terre peuplée de mécréants qui ont colonisé leur peuple durant des siècles. 
 
    – Si tu veux bien, revenons-en à ce Cyril Boileau. Que savons-nous de lui ? 
 
    – Il téléchargeait des vidéos de décapitation. Pas suffisant pour l'incarcérer selon le procureur de la République. Mais Israël veut sa peau. C’est là que les choses se compliquent. Les Sionistes, ce sont des teigneux. 
 
    – Tu ne les aimes pas ? 
 
    Elle eut un haussement d’épaules assorti d’un soupir. 
 
    – Eux, au moins, ont su faire pousser des avocats dans le désert. 
 
    – Les Arabes se sont fait battre par les chrétiens, puis par les juifs à plate couture. Tous d'anciens dhimmis. Ils ne rêvent que de revenir aux temps bénis qu’ils ont connus. 
 
    – En attendant, les seuls arguments qu’ils invoquent pour expliquer la crise qu’ils traversent c’est l’Occident et les Juifs. Cela permet de donner un sens à leurs déconvenues. Que des types comme Cyril Boileau viennent rejoindre leur camp, ça les stimule, forcément. Mais on ne sait toujours pas pourquoi le Mossad s'intéresse à lui de si près. Reste à trouver où se terre cette vermine. 
 
    – Et qu'est-ce qui fait croire que je serais plus efficace que la DGSE ou la DGSI ? 
 
     – Nous ne pouvons pas légalement intervenir. Toi, tu as les mains libres. Et puis tu as su remonter la piste d'Abdel Zouaï, un type qui n'était même pas connu de nos services. 
 
    –  Un coup de chance allié à un zeste d'intuition. 
 
    – Comme tu en as eu en t'intéressant à Hocine Zekri, alors que tout le monde pensait, à commencer par Ludo, que ce type ne représentait pas de danger potentiel. J'ai la nette impression que les lois ne sont pas faites pour protéger les citoyens. Sinon, il n'y aurait pas à décréter l'état d'urgence. 
 
    Elle poursuivit d’un air pensif : 
 
    – Si le virus n'avait pas été introduit avec une telle candeur, les choses se seraient passées autrement. Je n'ai jamais compris comment les représentants de l’État pouvaient participer aux mouvements de protestation contre les attentats, ou pire, à la cérémonie d’inhumation des victimes. Car ce sont eux, après tout, qui ont favorisé cette situation. 
 
    Puis elle plongea la main dans son sac pour en retirer un mobile. 
 
    – J'ai ici la conversation complète interceptée entre un colonel du Mossad et un député de la Knesset. 
 
    – Ça veut dire que tu as accès à des données très sensibles émanant de la Sécurité extérieure ? 
 
    – Oui, on échange tout de même nos informations. 
 
    Elle sélectionna un fichier dans le menu « podcast ». Julian écouta une conversation en hébreu d'une durée de moins de cinq minutes. 
 
    –  Tu as compris quelque chose ? demanda-t-il. 
 
    –  Rien du tout. 
 
    – La DGSE a fourni la traduction, précisa Suleï. Suite à quoi Ludo a tout fait vérifier pour s'assurer que la centrale ne nous avait pas enfumés. 
 
    –   Résultat ? 
 
    – Correct, mais ça m'a permis de prendre connaissance du contenu de cette petite conversation. Un ordre de tuer a été émis sur Boileau, mais on ignore pourquoi. C’est agaçant. Et inquiétant. Surtout si le gibier est chez nous... Ce qu’il y a tout lieu de penser. 
 
    – Conclusion ? 
 
    – Nous localisons Boileau pour que tu le supprimes. 
 
    – Est-on certain qu’il soit en France ? 
 
    – Évidemment, les Schlomos savent quelque chose. Autrement ils n'auraient pas envoyé leurs unités spéciales. Mais pas question que ce soit eux qui le butent. Déjà que les djihadistes ont tendance à faire leur loi sur le sol de la République, si les Israéliens s’en mêlent, qu’est-ce qu’on est aux yeux des uns et des autres ? Des incapables. 
 
           J’ai toujours été tenté de penser que le meilleur ennemi de ce pays c’est ce pays, ponctua Julian. 
 
             
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Boileau avait été placé sous surveillance, tout comme environ quinze mille individus susceptibles de représenter une menace pour la sécurité intérieure. L’État ne pouvait évidemment mobiliser ses effectifs vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et les suspects ne pouvaient l’ignorer. Sans compter qu’au bout d’un an, si aucune infraction n’est constatée, la donnée est effacée. Le djihadiste jouait sur les failles et faiblesses du système. L’affaire Boileau n’avait rien d’évident. Il se déplaçait régulièrement et parfois on perdait sa trace. Il avait voyagé à l’étranger, en Syrie, en Irak, à Chypre. Des endroits sensibles ou stratégiques. 
 
    Julian se remémora le contenu de la fiche « sécurité d’État » de Cyril Boileau. Un détail remonta en surface. 
 
    – Boileau a un frère. Il faudrait peut-être exploiter cette piste. 
 
    Ils étaient réunis, lui et le Serbe, dans le minuscule studio de ce dernier, où régnait un indescriptible capharnaüm. Vaisselle entassée dans l’évier, canettes de bière vides posées à même le sol, odeurs douteuses. Vêtements roulés en boules. À l’exact opposé de l’intérieur cosy et propret où Julian logeait... Celui-ci se balançait sur une chaise bancale. Il avait hâte de changer d’endroit, de respirer un air moins vicié. Il était troublé. Le matin-même, Lila, rentrée de San Francisco l’avait appelé. Elle avait très envie de le voir. Pas la peine de se demander pourquoi. En femme libérée, elle s’assumait pleinement. 
 
    Julian s’avisa que le Serbe le considérait par en dessous, attendant respectueusement la suite. 
 
    – Ranko, tu vas louer une voiture. Je voudrais que tu me dégotes un endroit isolé, dans un coin de campagne. 
 
    – Du genre ? 
 
    – Bâtiment, habitation, usine désaffectée... 
 
    – Tu veux qu’on kidnappe le frangin ? renvoya le Serbe, l’œil rond. 
 
    – Affirmatif. On va l’utiliser pour faire sortir le rat de son trou. 
 
    Sur ce, Julian plaqua une liasse de billets sur un coin de table avant de s’en retourner. 
 
    De retour rue Crémieux, il se doucha et se changea. Puis il se rendit chez Lila, rue Edison. Depuis sa rencontre avec Suleï, il se questionnait sur la nature des sentiments qu’il éprouvait pour son amante, question qui ne l’aurait jamais effleuré auparavant. Désormais, il y avait deux femmes dans sa vie. Il ne savait comment allait évoluer cette double liaison et préférait ne pas y penser. La situation était suffisamment compliquée comme ça. Entre une fonctionnaire de police qu’il manœuvrait et une femme un peu fantasque qui ignorait tout de ses activités... 
 
    Lila vint lui ouvrir. C’était une longue liane aux traits fins mais qu’il trouvait un peu vulgaires. Qu’elle se soit fait refaire les seins pour leur donner du volume cassait un peu sa silhouette mais elle restait très acceptable et même désirable. Ses yeux trop grands lui mangeaient le visage. D’un bleu très clair, transparent, ils renvoyaient des éclats métalliques. 
 
    –  C’est gentil d’être venu, dit-elle. 
 
    –  Comment s’est passé ton séjour ? 
 
    – Très bien, je te remercie. Je te montrerai les photos une autre fois. Je suppose que tu as envie d’autre chose... ça tombe bien, moi aussi. 
 
    Et, joignant le geste à la parole, elle commença à déboutonner son chemisier. 
 
    – Tu préfères sur le canapé ou dans la chambre ? demanda-t-elle. 
 
    – Tu es chez toi, tu choisis, fit Julian, pas contrariant... 
 
    Ils s’abandonnèrent l’un à l’autre sur le canapé, puis, dans le grand lit à baldaquin dont Lila avait fait récemment l’acquisition et où ils eurent tout le loisir de s’adonner à des jeux plus audacieux.              Après quoi, Lila, décidément infatigable, décréta qu’une collation s’imposait car ils avaient à reprendre des forces... Elle déboucha une bouteille de tariquet et ouvrit un carton de cannelés. Quand Julian quitta l’appartement de Lila, lessivé et les jambes flageolantes, il était dix-huit heures passées. Ces ébats avaient évacué Cyril Boileau de son esprit. Maintenant, il se rappelait à lui. Julian acheta la presse qu’il parcourut dans le métro. Cette fois, on faisait allusion à la carte de Thanatos. On pouvait supposer que la police avait aidé les journalistes à décrypter sa signification, même si c’était la porte ouverte à toutes les supputations. Et les médias ne s’en privaient pas. Ils avaient exploité ce détail, le retournant dans tous les sens et brodant à l’envi. Julian avait de quoi être satisfait de cette journée. Restait à savoir comment s’était débrouillé le Serbe. Une fois sorti du métro, il résolut de l’appeler. La nuit était là et une pluie fine tombait. Les Parisiens marchaient courbés. Ranko répondit à la première sonnerie. 
 
    – Pas évident, dit le Serbe. 
 
    – O.K. Ne te décourage pas. On a deux jours devant nous. Cherche les annonces du côté de Fontainebleau, Rambouillet, la vallée de Chevreuse. Un truc délabré ou non, peu importe, mais surtout isolé. Il risque d’y avoir du grabuge. 
 
    Julian changea de station pour s’acheminer vers Puteaux. 
 
    Il alla sonner chez Suleï. Il n’avait pas seulement besoin d’elle pour faire avancer ses affaires. Entre eux deux, les choses avaient sacrément évolué – s’il était permis de parler d’évolution, au sens positif... 
 
    Elle était chez elle. Quand elle lui ouvrit, un sourire illumina son visage, dévoilant une rangée de dents parfaitement alignées. Elle semblait être dans les meilleures dispositions... 
 
    Julian crut qu’il n’allait pas pouvoir la satisfaire après les voluptueux échanges qu’il avait eus quelques heures plus tôt avec Lila. Mais les caresses de Suleï lui firent instantanément retrouver ses facultés. 
 
    C’est seulement après qu’ils eurent recouvré leurs esprits que Suleï lui déclara avoir du nouveau. 
 
    – C’est à propos de notre « ami », commença-t-elle. Ça n’a pas été sans mal. On a accéléré les recherches pour comprendre pourquoi Israël s’intéressait d’aussi près à son cas. On a d’abord découvert que la maison de famille des Boileau a brûlé entièrement il y a deux ans. Une drôle de coïncidence. Du coup, sur la lancée, on a contacté les assurances. Notre contact a confié qu’ils avaient payé mais avec réticence. N’ayant pas pu prouver que le départ de feu n’était pas accidentel, ils ont fini par indemniser la famille. Mais pour nous, c’était flagrant et signé. 
 
    –  Signé par qui ? 
 
    – Le domicile du terroriste détruit, ça ne te fait penser à rien ? C’est la méthode employée par Israël. Nous avons appris que peu de temps avant l’incendie, Boileau a été soupçonné d'avoir abattu la fille d'un ministre israélien en vacances à Chypre. Dans le même temps, d'ailleurs, un complice de Boileau, un Tunisien, a été dessoudé au Liban : huit balles dans le buste et une dans la tête. Mode opératoire propre à Schlomo et compagnie. Maintenant, on comprend mieux la présence d’agents du Mossad sur notre sol. 
 
    –  Tu y crois vraiment ? 
 
    – Bien sûr. Leurs services sont parmi les plus efficaces au monde. Ils se donnent les moyens. Pourquoi ne seraient-ils pas ici pour châtier les malfaisants ? Nous on les met en prison, eux ils les abattent, conclut Suleïma nerveusement. 
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  



   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    X 
 
      
 
      
 
    Bien qu’il fût radicalisé, le frère de Cyril Boileau, Ronan, n’était pas fiché. Il vivotait de petits boulots, après avoir mis un terme à ses activités de trafiquant de drogue. Le salafisme avait quelques bons côtés en ce qu’il donnait un repère moral à ceux qui embrassaient sa cause. Il les ramenait vers un monde opposé au matérialisme pur que vénéraient les délinquants. Quand on y réfléchissait, pour l’individu instable et fragile intellectuellement, l’horizon n’était pas très étendu... 
 
    La priorité était désormais d’identifier Ronan Boileau. Le dossier transmis par Ludo ne comportait aucune photo du frère en question. Une précision d’importance avait été apportée : l’homme était employé comme agent de sécurité dans un supermarché de Tains. 
 
    Julian explora les réseaux sociaux et ramena des éléments intéressants. Les démocraties européennes tentaient de légiférer contre les intrusions abusives dans la vie privée des individus quand, dans le même temps, ceux-ci fournissaient sur eux-mêmes et volontairement des données qu’on n’aurait pu imaginer obtenir autrement. Ronan Boileau n’échappait pas à la règle. Julian jugea sa recherche fructueuse, au-delà de ce qu’il aurait pu espérer. 
 
    Le frère de Cyril Boileau avait créé un compte avec un prénom arabe mais son nom véritable figurait entre parenthèses. Il n’avait visiblement pas grand-chose à cacher, bien qu’il ne fît aucune allusion aux activités de son aîné. Il se contentait de rendre gloire à Allah et à son prophète sans hargne ni provocation. Il parlait peu de lui mais avait eu la bonne idée de publier quelques selfies. Le plus net et le plus exploitable était une vue de face où il arborait fièrement, le kufi blanc sur la tête. Vingt-cinq ans, pas plus, doté d’un visage sec aux traits cireux. Une barbe taillée en carré de la longueur d’un poing, derrière laquelle pointait un sourire figé, parachevait le tableau. Julian s’interrogea sur les antécédents de cette famille pour que deux enfants, au moins, en soient arrivés là... C’étaient visiblement deux petits Blancs n’ayant pu échapper aux sollicitations d’une cité rongée par le virus mahométan. L’un avait été davantage contaminé que l’autre. Néanmoins, aucun des frères n’avait commis de forfait sur le territoire français. 
 
    Julian était perplexe, se demandait s’il ne s’était pas fait royalement empaumer. Rien ne lui prouvait après tout que Cyril Boileau avait exécuté cette fille de ministre à Chypre... La paranoïa des Israéliens ne constituait pas leur moindre défaut. Il n’était pas difficile de se rendre suspect à leurs yeux. Julian pesa le pour et le contre. Il faillit renoncer. Il s’en ouvrit à Ranko. Mais le Serbe pourrait-il se révéler de bon conseil, lui qui considérait que tout musulman était un criminel en puissance dont il n’y avait absolument rien à tirer ? Il partit à déblatérer sur la Bosnie dont on ne dirait jamais assez le danger qu’elle représentait pour la vieille Europe. Quant à la France, elle était en train de prendre le même chemin avec les masses musulmanes qu’elle s’était amalgamées. Puis, revenant à des considérations plus concrètes, le Serbe décréta : 
 
    – Il faut arrêter de se poser des questions à n’en plus finir. Les Schlomos traquent notre cible. Ils doivent disposer de suffisamment de preuves pour être venus jusqu’ici. Et si l’autre a disparu de la circulation ce n’est pas pour rien. 
 
    Ils prirent des renseignements sur le lieu de travail du frère. Localisation et horaires d’ouverture. Ils s’y rendirent dans la vieille Volvo de Ranko une heure avant la fermeture. Munis chacun d’un panier, ils entrèrent séparément. 
 
    Ronan était assis derrière un stand surélevé dominant les portiques d’entrée. Il semblait s’ennuyer ferme, jetant des regards blasés sur les consommateurs. Il portait un costume sombre, visiblement pas de la première fraîcheur. La clientèle était bigarrée, les Caucasiens en nette minorité. C’était un de ces points de vente discounter où le personnel était rare, où les produits étaient directement posés sur les rayonnages dans leurs cartons d’emballage d’origine. Ranko acheta un paquet de biscuits, Julian une boisson et des chewing-gums. Ils revinrent prendre place dans la Volvo. Ils virent les derniers clients sortir, les rideaux métalliques s’abaisser. La nuit tomba et les réverbères du parking s’allumèrent, diffusant une lumière blafarde qui formait des halos. Des langues de brume flottaient dans l’air. 
 
    Ronan finit par apparaître. Certainement un des premiers parmi le maigre personnel. Il n’avait pas de caisse à compter... Il se dirigea vers le fond du parking où était rangée une Clio cabossée. Une lueur orange signala que les portières s’étaient déverrouillées. Julian démarra et roula jusqu’à la Clio. Ils arrivèrent à la hauteur du véhicule alors que Ronan venait juste de s’engouffrer dans l’habitacle. Julian bondit, déploya une matraque télescopique, rouvrit la portière, agrippa le bonhomme et lui colla la matraque sous le menton en forçant pour l’empêcher d’ouvrir la bouche. Dans le même temps, Ranko lui appliquait un chiffon imbibé d’éther. L’autre se débattit quelques secondes avant de sombrer. Julian et Ranko le poussèrent sur le siège passager, Tann se mit derrière le volant. Ranko revint prendre sa place dans la Volvo et ils démarrèrent. Ils stoppèrent un peu plus loin, devant la grille d’un entrepôt à vendre, pour allonger Ronan sur le siège arrière. Après quoi, Ranko prit la direction du boulevard périphérique. Ils étaient au nord de Paris, la ferme était située au sud-ouest, à plus d’une heure de route. 
 
    Le Serbe n’avait pas ménagé sa peine pour dénicher la propriété idoine, au sud de Rambouillet, au cœur de la vallée de Chevreuse. Le descriptif comportait la mention « travaux à prévoir ». On y parvenait par l’A10, puis on rejoignait une départementale qui traçait droit au milieu de la forêt. Un chemin perpendiculaire en terre battue bifurquait sur la droite et menait à la propriété, un ancien corps de ferme. Les lieux étaient déserts et semblaient plutôt délabrés. Sur la droite, le toit d’un bâtiment attenant était partiellement effondré. Des lézardes couraient sur les murs. Le chantier à prévoir serait conséquent... Quand il était venu reconnaître les lieux et qu’il avait pressenti que l’endroit conviendrait parfaitement, Ranko avait planté une brindille devant l’ouverture qui n’avait pas cassé depuis. Personne n’était donc venu entre-temps. Le Serbe crocheta le cadenas condamnant l’ouverture du portail d’entrée. 
 
    Quand Ronan Boileau fut débarqué, il était encore inconscient. Julian contourna la façade, repéra une fenêtre dont les volets n’étaient pas clos. Il escalada le pan de mur en pierres apparentes, découpa la vitre avec un diamant, passa le bras et actionna l’ouverture. 
 
    Il prit pied dans une pièce vide au parquet poussiéreux. Le reste de la maison était très succinctement meublé. De larges plaques d’humidité suintaient des murs dont la tapisserie partait en lambeaux. Il descendit ouvrir à son équipier. L’unique serrure commandait un verrou qu’il suffisait de tirer. 
 
    Ronan Boileau était en train de reprendre conscience quand ils le montèrent à l’étage. Ranko redescendit pour ramener de la Volvo en plusieurs allers-retours trois lits de camp, un réchaud à gaz, de la nourriture, des boissons et un sac de voyage bourré d’armes dont il préleva une paire de menottes. Ils allaient rester là quelque temps, sans eau courante, sans électricité, avec un type qu’il allait falloir surveiller de près. 
 
    L’otage fut menotté aux barreaux d’un antique mais providentiel radiateur mural. 
 
    – Merde, on a oublié le pot de chambre, pesta Ranko. 
 
    – On va explorer la maison. On trouvera bien notre bonheur. De toute façon, il va falloir passer en revue toutes les issues, de la cave au grenier. 
 
    Ils dénichèrent deux bassines à la cave, au milieu d’un amoncellement de vieilleries. Il subsistait un peu de vaisselle dans la cuisine. Également une table et des chaises. 
 
    – On va être comme des coqs en pâte, ironisa le Serbe. 
 
     Il n’y avait plus qu’à passer à la phase suivante. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    – Si on t’a enlevé, c’est pour que tu nous dises où est ton frère Cyril. Nous avons besoin de le joindre d’urgence. Des types veulent sa peau, des Sionistes. Et nous on veut pouvoir le juger, mentit Julian avec un parfait aplomb. 
 
    Ronan considéra avec frayeur ces deux types à la gueule virile assis de part et d’autre du radiateur où il était menotté. 
 
    – Mais Cyril n’a rien fait ! Et pourquoi vous en prendre à moi ? Vous êtes fous... Et, d’abord, qui vous êtes ? 
 
    – L’élite de l’élite, dit Julian. Et on n’est pas très patients dans notre genre... Chypre, ça te dit quelque chose ? 
 
    Une grimace nerveuse déforma les traits de Ronan Boileau. Il battit des cils et aspira une goulée d’air. 
 
    – Je crois que Cyril a fait un séjour par là-bas. Il aimait voyager... 
 
    – Apparemment il y a fait une grosse bêtise, dit Julian. 
 
    Il tendit à Ronan le mobile auparavant subtilisé. 
 
    – Tu vas appeler ton frère. Lui annoncer que tu es retenu prisonnier. Et même lui préciser où on est, si tu veux. On s’en fiche. Puisqu’on veut le rencontrer, ça peut se faire ici. 
 
    Et Julian lui présenta un carré de papier sur lequel étaient inscrites les coordonnées de la ferme. Il n’y avait pas vraiment d’adresse, c’était un lieu-dit, avec le nom d’une commune distante d’une dizaine de kilomètres. 
 
    –  Et si je refuse ? tenta le jeune homme. 
 
    – On te descend à la cave et on te saigne, renvoya Ranko. 
 
    – Ou bien on oublie de te détacher et on met le feu à la baraque, suggéra Julian. 
 
    Il ajouta d’un ton sec : 
 
    – Appelle maintenant. Et n’oublie pas de mettre le haut-parleur. 
 
    Le jeune homme ne témoignait manifestement pas d’une vocation de martyre. Il empoigna aussitôt son mobile et obtempéra. Sa main trembla en sollicitant son clavier. 
 
    – Cyril, écoute-moi. J’ai été kidnappé. Des types... Je ne sais pas... Ils sont à côté de moi. Ils veulent te voir. Je ne pense pas que ce soit des flics. 
 
    – Des sionistes... 
 
    – Non, pas des sionistes. Je sais les reconnaître. Et puis ceux-là ne parlent pas avec un accent aussi prononcé. N’empêche que je suis mal barré. Ils ont l’air drôlement déterminés. Si tu ne viens pas, ils me feront la peau. 
 
    – Les bâtards ! ragea Cyril Boileau. Qu’est-ce qu’ils me veulent ? Qu’est-ce que vous me voulez ? s’énerva-t-il. 
 
    – Fais ce qu’ils te disent. Je te donne l’adresse de l’endroit. C’est la vérité. Tu peux me croire. 
 
    Et il récita ce qui était noté sur le papier. 
 
    Julian récupéra le téléphone et coupa la communication. 
 
    Puis, le Serbe et lui gagnèrent la cuisine. Ils avaient faim. 
 
    Ranko fit cuire des œufs dans une poêle cabossée qu’il avait rincée à l’eau minérale. 
 
    – Si Boileau ne vient pas, je laisse tomber, dit Julian. Je n’ai pas envie de courir éternellement après un type dont on ne sait rien. On a pris un risque en enlevant Ronan. Le kidnapping est puni de vingt ans de prison, ajouta-t-il. 
 
    – Et alors tu continues à penser que ce Ludo n’est pas fiable ? 
 
    – … Qu’il pourrait nous manipuler. 
 
    – Suleïma avec. Et, bien entendu, tous ses petits copains. Tu ne crois pas qu’ils nous aient eux aussi enfumés ? Tu fais confiance à cette fille ? 
 
    – Finalement, j’ai décidé que oui. Je sens qu’avec elle je peux encore avancer. 
 
    – Eh bien, j’espère que tu ne t’es pas trompé. Que tu n’as pas embarqué ton vieux camarade de combat dans un coup foireux. 
 
    Ils avaient démonté et remonté leurs armes. Ils revêtirent des tenues sombres, enfilèrent casque et gilet porte-plaque. Puis ils fixèrent la lunette de précision, les optiques et le talkie. Ainsi, ils étaient assez impressionnants à voir. Ils ne quitteraient pas leur équipement pour dormir, se mettant en état d’alerte. Ranko passerait la nuit dans le bâtiment principal, Julian dans une grange ruinée proche du portail d’entrée. 
 
    Avant de prendre leur poste, ils s’assurèrent que tous les volets étaient fermés, au rez-de-chaussée comme à l’étage. En cas d’attaque, et c’est bien ce sur quoi ils comptaient, l’obscurité serait leur principale alliée. Ils allèrent ensuite s’enquérir de l’état de santé de leur prisonnier. Ils le trouvèrent silencieux, prostré. Il réagit à peine quand le Serbe déposa devant lui une bouteille d’eau et un sandwich. 
 
    La question qui se posait maintenant était de savoir si Boileau mordrait à l’hameçon. Il ne devait pas être le dernier des idiots, devait se douter qu’on voulait l’attirer dans un piège. Julian comptait sur son tempérament fanatique. Boileau se disait certainement « ce type veut me parler, mais je vais commencer par le faire taire... ». 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Après l’annonce de l’enlèvement de son frère, Cyril Boileau avait disposé du temps suffisant pour s’organiser. Il se comptait au rang de ceux pour qui seul le dogme mahométan constitue un discours cohérent. Et le reste comptait pour peu. Lorsqu’il se pointerait, Julian espérait qu’il serait suffisamment enragé pour perdre la mesure de la réalité à laquelle il aurait à se confronter. 
 
    Ses espoirs se révélèrent fondés. 
 
    Aux aurores, Ranko, qui surveillait l’allée aux jumelles depuis l’étage, vit le jeune homme s’avancer. 
 
    – Ça y est, Tann, cracha-t-il dans le talkie. On a de la visite. C’est lui, c’est notre homme. Venu seul, apparemment. 
 
    – Je l’ai vu passer. Pas si seul... Ses petits copains suivent. Il va y avoir du sport. Tiens-toi prêt. 
 
    Posté en retrait du portail d’entrée, Julian avait vu arriver les deux voitures. 
 
    De la première, Boileau était sorti pour emprunter l’allée. Quatre hommes et une femme s’étaient peu après extirpés des véhicules. 
 
    Tous armés de fusils d’assaut. 
 
    Ils dédaignèrent l’allée centrale pour s’éparpiller dans les bois. Julian comprit qu’ils étaient en train de se répartir la surface à investir, procédant à son encerclement. Boileau n’était pas venu accompagné d’une bande d’enfants de chœur. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian avisa les membres du petit commando en train de contourner le mur de la propriété. S’étant écroulé par endroits, il leur serait facile de le franchir. Il recontacta Ranko : 
 
    – Cinq éléments armés convergent vers toi. Je vais les remonter. Ce n’est pas le moment de tricoter. Ils ne sont pas venus pour enfiler des perles. 
 
    Julian s’élança et sprinta jusqu’à une remise ouverte à tous les vents. Il détermina l’emplacement idéal pour ne pas s’exposer inutilement, déplia le bipied de sa M240L munie de ses trois cents munitions. Une arme utilisée généralement en binôme mais qu’il avait trafiqué pour la gérer en solo. 
 
    Il voyait distinctement Cyril Boileau, immobile sur le perron devant l’entrée, en haut de la volée de marche. Le djihadiste frappait à coups redoublés. Ne recevant aucune réponse, il se décida à pousser le battant. C’était ouvert, comme prévu. Il s’engouffra. Deux hommes surgirent alors du couvert. Couché dans les feuilles mortes, Julian ajusta sa mitrailleuse et envoya deux courtes rafales. Les deux assaillants s’étalèrent après une culbute. Julian se releva pour gagner le perron. En plus de Boileau, qui savait maintenant à quoi s’en tenir, restaient deux hommes et une femme. Ils ne pourraient pas accéder à l’intérieur par l’arrière. La seule issue étant une porte de service latérale dont Ranko et Julian avaient vérifié la fermeture. Leurs adversaires devraient donc nécessairement aborder le bâtiment par sa façade. Mais Julian jugea disposer encore d’une longueur d’avance. 
 
    Il s’élança en direction de la porte d’entrée. De l’intérieur, une série de détonations lui parvint. Julian reconnut les aboiements de l’Auto Mag de Ranko. Il supposa que le camarade s’était posté en haut de la rampe d’escalier pour couvrir le hall d’entrée. Des coups de feu répondirent en échos. Boileau avait dû esquiver les tirs et se réfugier à un emplacement qui restait à déterminer. Julian se trouvait donc en situation inconfortable. Que faire ? Entrer pour venir en aide à Ranko ou le protéger contre la venue des deux autres ?... Il n’eut pas le temps d’hésiter : ses adversaires venaient de surgir chacun des deux angles opposés de la bâtisse, le prenant pour cible. Julian riposta, essuyant un tir croisé. Ses adversaires visaient mal, ce qui le poussa à se découvrir pour les ajuster. Mais une rafale passa tout près, déchirant ses tympans. La position devenait intenable. Il choisit de rejoindre le hall, tirant et verrouillant la lourde porte de bois derrière lui. Tout était sombre, ici. Cependant, les moudjs tiraient tout ce qu’ils savaient contre le battant. Julian ajusta sa frontale à vision nocturne. Elle lui signala une forme dans l’escalier. 
 
    – Ranko ? 
 
    Une volée de balles lui répondit. Il fit un écart qui le déséquilibra. Quand il se releva, l’escalier était vide de toute présence. Il gravit les marches quatre à quatre. 
 
    Cependant, la porte du hall d’entrée céda. Julian se retourna, cala la sulfateuse et expédia des salves avant de poursuivre sa progression. 
 
      
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XI 
 
      
 
      
 
    Depuis l’étage, par une fente du volet, Ranko avait regardé les moudjs s’approcher de la maison. Ils se déplaçaient en zigzag. Il n’était pas certain de pouvoir les toucher. Puis il perçut les coups et il se demanda si les autres n’essayaient pas de forcer l’entrée de la petite porte latérale. Il rafla son Auto Mag. Dans sa précipitation, il oublia les lunettes à vision nocturne. Il se demanda si l’opération n’était pas en train de foirer... Trop tard pour aller chercher les lunettes. Quelqu’un marchait pas très loin, montant peut-être par l’escalier de service ! Il plissa des yeux mais la pénombre était épaisse. 
 
    Il s’était dangereusement exposé. Il s’enfonça dans un couloir sur sa droite, n’y voyant goutte, se maudissant intérieurement. Il aurait dû prendre ses marques, mémoriser les lieux plus sérieusement... Une porte entrouverte laissait passer de la lumière. Il frissonna. Quelqu’un avait ouvert un volet pour y voir, l’adversaire était proche. Ranko ne céda pas à l’affolement. Il revint sur ses pas. D’abord, tenter de récupérer les lunettes. 
 
    C’est à ce moment que le projectile vint le frapper à la hanche. 
 
    Malgré le choc, il riposta par un tir nourri. Mais il tirait au jugé, ne parvenant pas à localiser le moudj. Dans le même temps, un échange de coups de feu retentit en contrebas et il reprit espoir : Tann était toujours dans la course. Tant mieux, car la douleur commençait à irradier dans tout son corps. Il était temps d’en finir au plus vite avec ces cloportes avant que sa blessure n’affecte ses facultés de riposter. 
 
    Cependant Julian réalisait qu’il allait être pris entre deux feux. 
 
    Il se déplaça, visant vers la rambarde, mais ne sut trop vers où diriger ses tirs. Un type, là-haut, tirait en direction du hall, manquant heureusement de visibilité. Julian recula, se repositionna. Il n’était pas dans une situation très confortable... 
 
    De nouvelles salves déchirèrent la pénombre. Julian ne pensait pas que ça tournerait ainsi au vinaigre. Bon Dieu, il aurait préféré une explication d’homme à homme. Boileau et ses complices en avaient décidé autrement... 
 
    Soudain, il y eut le silence. La lunette de Julian ne signalait aucune présence. Il entreprit de monter l’escalier. Bientôt, il fut sur le palier supérieur. Il entendit nettement des pas détaler par le côté de couloir opposé à Ranko et à la chambre de l’otage, mais en direction de l’escalier de service. Ce qui était à redouter... 
 
    Dans le même temps, une rafale siffla aux oreilles de Julian. Il plongea, se retourna et devina plus qu’il ne la vit une présence dans l’escalier. Il expédia une volée de plombs. L’attaquant s’effondra, râla, puis s’étouffa comme si son sang avait obstrué ses voies respiratoires. Celui-ci semblait hors-jeu. Il en restait un en bas et un autre à l’étage. Mais peut-être plus pour longtemps... 
 
    Julian appela Ranko. 
 
    – Ça va ! entendit-il. Abats ce fumier. 
 
    Mais la voix du Serbe était faible, hachée. Un instant, Julian fut tenté d’aller le rejoindre. Son attention fut alors attirée par un frôlement du côté de l’escalier. Quelqu’un d’autre montait... Une salve de projectiles mortels convergea en direction de Julian. Un peu trop à droite, mais cela suffisait à gêner sa progression. Il riposta avec la puissance de la M240L, sentit des débris de plâtre pleuvoir. En deux bonds, il fut dans le couloir conduisant à l’escalier de service. L’autre assaillant était-il redescendu ? Julian espérait qu’il ne se trouvait pas en embuscade. Mais il ne rencontra aucune opposition. Il s’engouffra dans l’escalier, étroit, en colimaçon. Il déboucha en bas dans la cuisine. Il ouvrit fenêtre et volets pour enjamber le montant. Au dehors, une pluie serrée s’était mise à tomber. Il entendit, là-haut, un nouvel échange de coups de feu, puis un grand calme plana. Il était inquiet pour Ranko mais il voulait encore croire à la victoire. 
 
    Il fit le tour de la maison. Il lui sembla reconnaître Cyril Boileau qui détalait au loin. Presque parvenu au niveau du portail. Il était suivi par la femme. Julian tira. Mais il avait troqué la mitrailleuse contre le Beretta, à la portée de tir réduite. Quand il parvint au portail, un des véhicules avait disparu. Son auto était à l’autre bout du terrain. Trop tard pour songer à une poursuite. Il fulminait. 
 
    Il réintégra la bâtisse, enjamba un corps allongé les bras en croix en travers des marches. Il reçut la confirmation qu’il avait abattu un malfaisant de plus. À l’étage, Ronan Boileau était toujours attaché à son radiateur. Prostré, il s’était uriné dessus. Julian appela à nouveau Ranko. N’obtenant aucune réponse. 
 
    Il passa les pièces en revue, redoutant le pire. En travers du seuil de l’une d’elles, Ranko gisait dans son sang. Manifestement, le Serbe avait été salement touché. Il avait tenté de compresser l’hémorragie au moyen d’un bout de chemise et de son ceinturon. Ça n’avait pas suffi pour dissuader la mort de le faucher. 
 
    Julian était sonné. L’opération s’était soldée par un fiasco. Il alla disposer sur chaque mort la carte à l’effigie de Thanatos. Il n’avait pas de raison d’abattre Ronan, même s’il était tenté de le faire. Il le laissa à son sort. Il remonta à l’étage, chargea le corps de Ranko sur ses épaules. Il le porta en titubant jusqu’à la Volvo. Ses vêtements étaient presque aussi imprégnés de sang que celui de son infortuné compagnon. Il disposa le corps dans le coffre arrière de l’auto. La seule chose à faire était maintenant de lui trouver une sépulture décente. 
 
    Julian se changea, roulant ses vêtements souillés au fond du coffre. Il se passa de l’eau sur le visage. Puis il se mit au volant et remonta vers Rambouillet. Il rumina sa défaite. Pas trop longtemps toutefois, car ce n’était pas le moment de céder à une colère aveugle. Il se détourna jusqu’à une petite zone commerciale où il acheta une pelle. Il retourna vers la forêt, emprunta une succession de chemins en terre jusqu’à buter sur une barrière en bois. Il mit au point mort. Il transporta le corps du Serbe sur quatre cents mètres au milieu des arbres. Il creusa sous la pluie battante. Ce fut long. Il était plus enragé que triste. Ranko n’avait jamais été son ami. Il n’avait pas mérité pour autant que son existence se termine ainsi. Du moins s’était-il donné une ultime dose d’émotion. Peut-être n’aurait-il pas souhaité finir autrement. Julian remuait des hypothèses qui ne constituaient qu’un moyen d’atténuer son dépit. 
 
    Julian déposa les armes dans son box de Melun puis regagna Paris. Il abandonna la Volvo porte d’Auteuil. Lui qui buvait rarement, il eut envie d’une dose d’alcool. Peut-être pour sacrifier au péché de Ranko, boire à son souvenir... Il avala deux cognacs dans le premier bistro venu, puis il s’octroya quelques minutes de marche, remontant les quais qu’il avait rejoints et atteints un peu par hasard car il connaissait mal le quartier. Il s’engouffra dans une bouche de métro, au niveau de la Maison de la radio. Il tentait de rejeter toutes les idées sombres qui venaient l’assaillir. Elles étaient nombreuses et persistantes, avec toujours la mort en point d’orgue... Une fois rue Crémieux, bien qu’il fût reclus de fatigue, il avala deux somnifères, s’allongea et finit par s’endormir. 
 
    Au réveil, il commença à y voir plus clair. Au fond, Ludo ne lui avait pas raconté d’histoires. Boileau était dangereux, c’était un guerrier. Il y avait également une femme. Mais on n’avait rien sur elle. Et ce n’était pas rassurant. 
 
    Et maintenant ? Il fallait reprendre la traque. Pour l’heure, les médias ne faisaient pas allusion au règlement de comptes de la vallée de Chevreuse. Si le propriétaire ou l’agence de location ne venaient pas y faire un tour, Ronan Boileau allait mourir à petit feu... 
 
    Mais la nouvelle fut révélée le lendemain. 
 
    Une fois de plus, Thanatos avait frappé ! 
 
    Les médias diffusaient l’information en boucle, ayant convoqué leurs armées d’analystes. Quant aux enquêteurs de la balistique ils allaient devoir tirer un inextricable réseau de fils pour reconstituer les faits. 
 
    Julian passa la journée suivante en compagnie de Lila. Avec elle il éprouvait toujours l’enivrante impression de mener une double vie. Elle ne voyait évidemment en lui que la facette de l’homme du commun et il s’en amusait secrètement. En tout cas, il ne tentait pas de la détromper... Elle semblait ne se douter de rien. 
 
    Ils prévirent de passer deux jours au Touquet. Déjeunèrent dans un restaurant haut de gamme. La soirée et la nuit à l’hôtel furent torrides. Les deux amants rivalisèrent d’ardeur et d’imagination pour rendre ces moments de volupté inoubliables... 
 
    Le lendemain, ils avalèrent un double café noir dans une brasserie du front de mer, riant de leur nuit passée, de leur complicité, de leur façon de mordre dans la vie. Puis ils transportèrent leurs bagages jusqu’à un hôtel proche. Mais la nuit suivante ne fut pas moins mouvementée... 
 
    Si bien que le lendemain Julian regagna la rue Crémieux exténué mais dans les meilleures dispositions, et surtout remotivé pour reprendre l’affaire là où il l’avait laissée. Il y avait aussi Ranko à venger. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    La presse diffusa les photos des trois morts de la ferme. Un Noir réunionnais, ancien voyou. Et deux saisonniers marocains. Tous trois vivaient à Lunel, dans le Gard. Une petite ville qui avait battu le triste record de départs de ses résidents pour « faire le Djihad ». Le quartier d’où ils venaient était classé Zone de sécurité prioritaire. Toujours l’art des pouvoirs publics de noyer le poisson dans un jargon où l’euphémisme était à l’honneur, songea Julian quand l’information lui parvint. Il se dit ensuite que Boileau et la femme pourraient se terrer là-bas. Le quartier se nommait La Roquette. 
 
    Julian se rendit à La Roquette. 
 
    La rancœur au ventre, il déambula entre les HLM. Il ne savait trop quelle voix lui avait dicté d’arborer en sautoir une croix grecque surdimensionnée... Les habitants lui jetaient des regards fiévreux ou bien se détournaient de lui comme s’il était atteint d’un virus mortel. Il sentait que cet endroit souffrait principalement de la mauvaise réputation que les médias s’étaient chargés de lui faire. Julian songea à Molenbeek et à son quartier Saint-Jean, véritable enclave mahométane au sein de la banlieue bruxelloise. Après un de ces multiples attentats parisiens, des terroristes étaient venus s’y réfugier durant des mois sans être inquiétés ni dénoncés par la population. La Roquette était-il le Molenbeek français ? Julian ne pensait pas que Boileau se terrait par ici. Cependant, il n’avait pas d’autre piste. Tandis qu’il promenait sa croix en buis véritable dans les allées ombragées et les parkings de la cité, son imagination travailla et il finit par noter l’agitation sous-jacente qui animait ces lieux. Il nota tout d’abord la présence de deux types à la barbe courte et à la nuque rase. Ils se tenaient droit, contrastant avec les locaux qui ployaient volontiers sous le poids de la misère ambiante, anéantis par l’absence d’espoir constituant leur seul horizon. L’image d’individus désœuvrés qu’ils tentaient de renvoyer avait tout de factice. Un œil exercé voyait qu’ils étaient à l’affût. C’était deux espèces de clones baraqués au regard dissimulé derrière des lunettes noires. Un peu plus loin, Julian repéra aussi un Beur, les écouteurs vissés sur les oreilles, éminemment suspect, lui aussi. Des flics gênés aux entournures dans leurs survêtements... Il se dit que l’atmosphère ne lui était pas favorable, qu’elle deviendrait très vite pour lui irrespirable. Il quitta la cité. Finalement, le Serbe allait lui manquer... Avec qui allait-il désormais discuter de ses projets ? Il entra dans un Monoprix acheter une casquette et une bouteille d’eau. La journée avait été chaude. Il se heurta à Ludo au rayon des vêtements hommes. Évidemment, il ne manquait plus que lui dans le décor. 
 
    – Nous serons mieux ici pour causer, n’est-ce pas ? Vous avez vu comme ça grouille, par là-bas ? 
 
    – Difficile de ne rien voir. 
 
    – Cette croix est ridicule. Qu’est-ce que vous avez cherché à prouver ? 
 
    – Vous ne comprendrez jamais rien. C’est ma façon de fonctionner. J’excite l’adversaire, je le fais sortir de ses gonds et, avec un peu de chance, je le cueille à la sortie. 
 
    – Vous vous êtes seulement fait repérer par tout le monde. 
 
    –  Les Schlomos ? 
 
    – Bien entendu. Ils sont là. Et pas qu’un peu. Le plus rageant c’est qu’on est impuissants contre eux. On n’a rien à leur reprocher. 
 
    – Je ne crois pas que Boileau soit ici, dit Julian. 
 
    – Alors pourquoi vous être déplacé ? 
 
    – Pour voir si ma prémonition ne m’a pas trompé. 
 
    – Si vous avez terminé vos achats, nous pourrions aller prendre l’air, proposa Ludo. 
 
    Ils gagnèrent un parc ombragé où du personnel municipal démontait des gradins. 
 
    – Il y a des bruits qui courent comme quoi Boileau serait retourné au Moyen-Orient, ou en aurait du moins pris la direction. Il aurait été repéré en Turquie. Hum... Lui ou son sosie. Tout le monde est sur les nerfs et on perd un peu les pédales. 
 
    – Il a tué l’homme avec qui je faisais équipe. 
 
    Le lieutenant ne marqua aucune émotion. 
 
    – Il y a donc eu quatre morts au lieu de quatre... Vous avez évacué le quatrième ? 
 
    – Et inhumé. C’était mon équipier. Je compte bien ne pas laisser ce crime impuni. 
 
    Un silence se fit. L’officier reprit : 
 
    – On a cherché la femme. 
 
    – Elle n’était pas dans le dossier. 
 
    – Il n’avait pas été actualisé. Boileau est pour ainsi dire en ménage avec une certaine Angèle Perrin, tout aussi radicalisée que lui. 
 
    – … Et qui pourrait donc très logiquement être celle qui a participé à l’assaut de la ferme de la vallée de Chevreuse. 
 
    – Ça semble assez probable. 
 
    – Qu’est-ce qu’on sait sur elle ? 
 
    – Elle s’est très récemment signalée sur un forum où elle décrétait que les morts de Rambouillet seraient bientôt vengés. Bien sûr, le propos a fait tiquer le C3N. 
 
    – Signification de ce sigle ? 
 
    – Il s’agit du centre d’étude contre les criminalités numériques, basé à Pontoise, précisa Ludo. Leur job est d’explorer le web profond, tous ces sites auxquels on accède depuis des navigateurs où la connexion est rendue anonyme. Néanmoins, ils ont pu remonter dans l’activité de cette Angèle Perrin. 
 
    – Comment savez-vous que c’est elle ? coupa Julian. Si elle se cache, elle doit aussi utiliser un avatar. 
 
    – Naturellement. Elle a donné les noms et les adresses de juges, de flics, de militaires pour qu’ils soient punis... Une vraie punaise. Mais trop d’agitation finit par donner des indices. Elle a publié un cliché d’elle en tchador à sa fenêtre, devant une chaîne de montagnes qu’on a analysée. On est quasiment assurés qu’il s’agit des Pyrénées. Vu depuis le sud de Toulouse. Or, par là-bas, près de Pamiers, il y a Artigat qui a longtemps abrité une filière islamiste animée par un de ces malades mentaux avec lesquels cette religion a, hélas, à se débattre. Aujourd’hui, le bonhomme se fait vieux, il fatigue, il semble s’être assagi. Mais on ne peut jurer de rien... On a pensé à l’éliminer physiquement. Projet évidemment resté en l’état... Qui irait se risquer à dessouder un vieillard au pays des droits de l’homme ? Quant à Boileau, on n’a rien sur lui... Ah ! Autre chose. Si jamais vous souhaitez pousser jusqu’à Artigat, on a un indic, un certain Farouk dont je vous fournirai les coordonnées. Forcément, il surveille pour nous ce village déclaré sensible. Il fait office d’agent dormant, comme on dit dans le métier... Pour tout vous avouer, ça nous arrangerait que vous alliez renifler un peu par là-bas. Nous, on ne sait plus où donner de la tête. Il faut rendre des comptes pour le moindre déplacement parce que les budgets sont à la baisse, et alors nos chefs exigent des résultats. La situation dans laquelle ces putains de politiques ont mis ce pays m’afflige terriblement, lâcha-t-il. 
 
    Un ballon vint atterrir à leurs pieds. Ludo tenta de le renvoyer vers des ados qui jouaient sur un carré d’herbe. Mais il loupa son coup. Pas un grand sportif, le lieutenant... Il haussa ses lourdes épaules. 
 
    – J’allais oublier... J’ai un message pour vous de la part de Suleïma. Elle a une semaine de congé. Elle serait disposée à vous accompagner. 
 
    – Non. Elle m’embarrassera plus qu’autre chose. Dites-lui que je n’ai rien contre elle. Je l’appellerai pour la tenir informée de la situation. 
 
    – Soyez prudent. 
 
    Julian laissa grenouiller les polices et les barbouzes à Lunel, prit à la petite gare le premier TER pour Toulouse, un « express » qui desservait un nombre incalculable de stations. 
 
    Il se plongea dans la recension des crimes djihadistes, ainsi qu’il se l’était désormais imposé. Une longue liste stockée sur sa tablette et qu’il fit défiler. Des enfants abattus d’une balle dans la tête dans la cour d’une école, la rédaction d’un hebdo satirique exécutée à Paris, des familles décimées par un camion bélier, des spectateurs rafalés lors d’un concert ou d’un marché de Noël. Sans compter des victimes isolées, prêtre, policiers. Julian pensait aussi aux attentats perpétrés dans le reste du monde. La tragédie de Breslan où des enfants avaient été pris en otage et qui s’était terminée en carnage. Mais aussi Moscou, Madrid, Londres, New-York, Nairobi, Bali, l’Inde, le Sri Lanka. Julian, qui avait combattu cette bête les armes à la main et vu de quoi elle était capable, avait besoin de se remémorer les faits afin de ne pas perdre de vue l’essence et la légitimité de sa lutte. Régulièrement, il mettait son sinistre catalogue à jour et notait les circonstances et les détails qu’il avait pu collecter sur chacune de ces horreurs. Il était important pour lui de cerner les modes de fonctionnement des terroristes. Les motivations des éléments isolés, souvent présentés comme déficients mentaux, étaient moins faciles à saisir. Julian savait avoir affaire à un ennemi protéiforme. La tâche lui paraissait démesurée. Et même s’il parvenait à dessouder des milliers de désaxés, elle n’en serait pas réduite pour autant. Il ne devait pas se montrer cependant fataliste ou se raconter de belles histoires. Depuis le 7ème siècle, l’islam a démontré qu’il n’a rien de pacifique, et seuls de faibles esprits, égarés par les bons sentiments qu’inspirent leurs thèses humanistes, se sont imaginé qu’il y a exclusivement de l’amour et de la tolérance dans le livre sacré des mahométans et leur façon de concevoir le monde. Alors que la fourberie est ce qui caractérise le mieux cette religion ennemie de la liberté, pleine de rites et d’interdits. Elle a grand besoin de se réformer, pensait-il souvent. Et il voulait croire qu’elle y parviendrait. La Bible était pleine du fracas des batailles et d’hécatombes, et les chrétiens avaient mis un point final à leurs guerres et à leurs tentatives de convertir le monde à leur cause. Il était permis d’en espérer autant de ce monothéisme plus récent, sans perdre de vue bien entendu que, dans le meilleur des cas, toujours et partout des éléments incontrôlés et incontrôlables continueraient à attenter aux vies humaines... 
 
      
 
      
 
  
 
  



   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XII 
 
      
 
      
 
    À la gare de Toulouse Matabiau, le souvenir de la vermine djihadiste qui avait abattu des enfants à bout portant s’imposa à lui. Le criminel avait certainement fréquenté le prédicateur d’Artigat. Un individu à peine inquiété, en liberté. Comprenne qui pourra... 
 
    Julian loua une Twingo blanche. Muni de ses clés, il allait récupérer le véhicule sur le parking réservé quand Suleïma surgit devant son capot. 
 
    Julian marqua la surprise avant d’actionner l’ouverture de la vitre. 
 
    –  Nom de Dieu, Soleil ! J’avais dit à Ludo... 
 
    – Je suis majeure et vaccinée, renvoya la jeune femme. 
 
    – Comment as-tu fait pour arriver si vite ? 
 
    – L’avion. Là où tu as mis quatre heures, ça m’en a pris à peine deux. Alors, quel est le programme ?... 
 
    – Soleil, s’il t’arrive quelque chose, je ne me le pardonnerai jamais. 
 
    – C’est mon métier de prendre des risques. Tu l’avais peut-être oublié... Et puis je t’apporte un dossier à jour sur la femme. 
 
    – Très bien, soupira Julian. Monte. 
 
    Elle obtempéra, balançant son vanity-case sur le siège arrière. 
 
    Ils longèrent la Garonne pour se brancher sur l’autoroute. Un paysage monotone avec les montagnes en toile de fond. 
 
    Julian voyait la peau mordorée des cuisses dépasser de la jupe de sa passagère. Ce qui eut pour effet de neutraliser sa rogne. Mais il n’en garda pas moins le silence durant le trajet. 
 
    À Artigat, il n’y avait pas d’hôtel. Julian avait réservé à Muret. Une fois sur le parking de l’établissement, il consentit à ouvrir la bouche : 
 
    – J’ai comme dans l’idée que c’est Ludo qui t’envoie pour me tenir à l’œil. Il a peur que l’électron libre lui échappe. En tout cas, tes congés me semblent bien providentiels... 
 
    Suleïma haussa les épaules : 
 
    – Cette fois, il m’a laissé le choix. 
 
    – Tu aurais pu refuser. 
 
    – Tann, je ne vais pas me contenter de te refiler des informations et rester dans mon coin, impuissante, ou de suivre scrupuleusement les protocoles que cette République frileuse a mis en place. 
 
    – Allons-y, dit-il. Ce qui est fait est fait. 
 
    L’hôtel appartenait à une chaîne prisée par les couples illégitimes, où l’on pouvait récupérer sa carte magnétique sans passer par la réception. Ce n’était pas très luxueux mais propre et fonctionnel. Moins Julian se ferait remarquer, mieux cela vaudrait. 
 
    Une fois qu’ils eurent intégré leur chambre, Suleïma sortit ses dossiers dont elle commença à énumérer le contenu. 
 
    – Contrairement à ce qu’on pourrait penser de son patronyme, le prêcheur d’Artigat est un Syrien qui a pris un nom de Gaulois. On pourrait croire qu’à un moment donné il a eu des velléités de s’intégrer. Mais chassez le naturel... Il vit à l’écart du village (à peine six cents habitants), cultive un potager, fait de la poterie, élève quelques chevaux... Mais il a longtemps fricoté avec des éléments hyper-dangereux, les a parfois poussés à l’action. C’est un nuisible de la pire espèce. 
 
    – Je sais tout ça, coupa Julian. C’est sur la Toile. 
 
    Suleïma regarda autour d’elle, découvrant le décor de leur chambre. 
 
    – C’est froid et aseptisé, ici, fit-elle. 
 
    – On pourrait réchauffer l’atmosphère. 
 
    – Tu ne penses vraiment qu’à ça ! 
 
    Il allait encore lui faire perdre la tête, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Et lui appréciait de la voir ainsi, dans un état second. 
 
    Ils s’engagèrent dans un torride corps à corps, que des vagues de désir submergeaient. Puis ils glissèrent sur le sol. Ils achevèrent alors de se débarrasser de leurs vêtements et allèrent au bout de leur plaisir. 
 
    Mais, encore une fois, il fallait revenir à cette actualité haïssable qui les avait fait pourtant se rencontrer et éprouver de l’affection l’un pour l’autre. Elle était là, nichée comme une bête malfaisante, animée par la seule volonté de tuer... 
 
    Ils se penchèrent sur la fiche d’Angèle Perrin. Fille de gendarme, née à Romorantin, elle monte à Paris, chante dans un groupe de hard-rock. Et puis tout bascule assez vite après la rencontre avec un islamiste qui la contamine. Refrain connu... Ils partent en Mésopotamie. Lui se fait « droner », elle est interceptée par les Kurdes, rapatriée dans un camp de réfugiés. Mais elle sent que l’étau se resserre autour d’elle, qu’elle est soupçonnée. Devançant son procès, elle s’évade et regagne la France. 
 
    – Si elle est vraiment à Artigat et que Boileau l’accompagne, c’est qu’ils préparent un sale coup, dit Julian. Autrement, pourquoi auraient-ils fait ce déplacement ? Tu penses à ce que je pense ? 
 
    – Demain, nous irons trouver Farouk, le contact de Ludo. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Farouk vivait au fond d’une ruelle du vieux village, entouré de bibelots, d’outils et d’objets d’art. Devant le domicile stationnait une fourgonnette à laquelle était attelée une carriole. Julian supposa qu’il faisait le commerce de la brocante sur les marchés. Ils firent la connaissance d’un petit homme sec à la figure ridée comme un pruneau et au regard mobile. 
 
    Il s’était préparé à leur visite. Le thé à la menthe était prêt et il n’eut plus qu’à le servir. Ils avaient pris place autour d’une table basse, dans des fauteuils profonds au cuir usé. Les tasses fumaient dégageant une senteur fraîche. Le petit homme s’exprima. 
 
    – La femme, si c’est bien de la même dont nous parlons, nous ne l’avons pas vue depuis un moment. Mais pour ça, on peut dire qu’elle a marqué les esprits. C’est bizarre, on n’arrivait pas à dire... Elle se déplaçait avec des déhanchements... Bref, sous les couches de tissu, on sentait la femelle. C’est vrai qu’elle nous a fait une drôle d’impression. Une fois, comme elle est passée près de moi, j’ai aperçu ses yeux. Un regard clair mais vide. Oui, sans humanité... 
 
    – À quelle occasion ? 
 
    – Elle était descendue de sa petite Fiat bleue pétrole pour entrer dans la pharmacie alors que j’en sortais. 
 
    – Et les autres ? 
 
    – Les islamistes ? On en a vu quelques-uns défiler, par ici. L’Émir les attirait comme des mouches, les barbus et les voilées. Ils ne restaient jamais longtemps mais assez pour nous empoisonner l’atmosphère. Je passe une bonne partie de mes journées au café. Il n’y a pas grand-chose à faire, ici, vous comprenez. Mais je n’ai pas le nez dans mon verre. Si j’ai quitté la misère intellectuelle et les interdits ce n’est pas pour les voir se reconstituer ici, et en plus dans un trou perdu. Vous savez, l’Émir, je peux bien vous le dire maintenant, ils ont trouvé un vieux fusil chez lui. Et c’est tout ce qu’ils ont pu lui mettre sur le dos. Alors ils l’ont relâché. J’ai trouvé ça tellement injuste. Ce type a monté la tête à quelques esprits déficients qui sont allés assassiner des innocents à Toulouse et à Paris. On était quelques-uns au village qui avions envie de lui régler son compte, d’une façon ou d’une autre. On s’est dégonflés et il est bien peinard dans sa fermette, à bêcher et à modeler son argile et à se prosterner cinq fois par jour devant un dieu qui n’a rien à voir avec le mien. Vous trouvez ça normal ? Je ne sais pas trop qui vous êtes. Une sorte de force spéciale qui aurait plus de pouvoir que les pandores... Je ne veux pas le savoir. N’empêche que vous avez du pain sur la planche. Ces gens-là sont de vraies pourritures. Ils parlent et ne se mouillent pas, envoient les autres au casse-pipe. Ils contaminent tout dans leur entourage. Il faut les éradiquer avec la dernière détermination, émit-il avec véhémence. 
 
    Un silence s’installa. Le vieil homme reprenait son souffle. Sa diatribe semblait l’avoir exténué. 
 
    – Que pouvez-vous encore nous dire sur cette femme ? questionna Suleïma. 
 
    Il la considéra avec une espèce de tendresse. À croire que sa présence lui réchauffait le cœur, le rassurait sur la marche du monde. Il esquissa une grimace, leva les yeux au ciel, comme s’il ramenait péniblement à lui ses souvenirs. 
 
    – On l’a vue passer plusieurs fois au volant de sa Fiat. Elle se dirigeait vers Pamiers. Puis elle revenait. Ça a duré comme ça quelques jours, je ne sais plus exactement, mais pas très longtemps... Je suppose qu’elle se rendait au supermarché, au ravitaillement. Il n’y a rien ici, à part le café et la pharmacie... 
 
    – Vous pensez qu’elle était hébergée chez l’Émir ? 
 
    – Je n’en sais rien. Elle a eu des contacts avec lui. Il fatigue, le vieux. Son aura a nettement perdu de son intensité. Il a fini par comprendre qu’il ne fera pas la loi ici. 
 
    Ils remercièrent le brocanteur, conscients qu’ils n’en tireraient rien de plus. Ils se retrouvèrent dans le village. Une église, une place dotée d’une fontaine d’où s’échappait un filet d’eau. Qu’est-ce qui avait poussé l’Émir à se réfugier ici ? L’isolement, sans doute. Pour se livrer à ses sinistres complots, pervertir en toute tranquillité l’esprit de ceux qui venaient recueillir de sa bouche la bonne parole du Prophète. Bien entendu revisitée... 
 
    – Je suis incapable de dire si ce Farouk nous a fourni le moindre élément exploitable, dit Suleïma. 
 
    – Il voit la Fiat bleue venir de la direction de Toulouse, et sa conductrice se ravitailler à la pharmacie – peut-être pour l’Émir qui commence à se faire vieux... Donc, c’est au nord qu’on peut chercher. 
 
    Au nord, ils trouvèrent des champs et des bois. Des habitations isolées, parfois une exploitation. Mais pas de Fiat bleue. 
 
    – Ils sont repartis, dit Suleïma. 
 
    – À supposer qu’ils soient venus ici, fit remarquer Julian. 
 
    Ils revenaient vers le village quand ils croisèrent deux véhicules de gendarmerie. 
 
    – Il se passe quelque chose. 
 
    Julian amorça un demi-tour aussitôt que possible. 
 
    Quatre cents mètres plus loin, les véhicules avaient bifurqué sur la droite, vers une pente terreuse livrant l’accès à une vigne. 
 
    Julian les dépassa pour stopper plus loin, en bordure d’un bois clôturé. 
 
    Ils enjambèrent les barbelés et se postèrent en lisière. Julian s’était muni d’une paire de jumelles qu’il pointa devant lui. Là-bas, les pandores avaient quitté leurs véhicules. Ils étaient quatre et progressaient de front. Au loin, une toiture émergeait au-dessus des rangées de ceps. C’est vers là qu’ils se dirigeaient. Julian les vit sortir leurs armes avant de se disperser comme pour procéder à un encerclement. 
 
    – Tann, il y a un homme, là-bas, à neuf heures, dit Suleïma. 
 
    Julian tourna la tête. Il devinait une silhouette dans la continuité de la lisière. Il régla ses jumelles. Ce n’était pas Boileau mais un individu de type nord-africain, coiffé d’une épaisse touffe de cheveux noirs. Il portait un survêtement et une veste de treillis. 
 
    – Qu’est-ce qu’il fiche ici ? 
 
    Suleïma s’était hissée de quelques mètres, sur une branche d’arbre. Ainsi, elle voyait la remise autour de laquelle les gendarmes s’étaient postés, à l’affût. 
 
    – Où en sont-ils ? demanda Julian. 
 
    – Ça y est, il y en a un qui se décide... Les autres suivent. Et de ton côté ? 
 
    – Notre observateur a disparu. Il s’est mis à couvert. 
 
    Le temps leur parut long avant que les pandores ne se décident à sortir de la remise. Leurs armes avaient réintégré le fourreau. Ils montèrent dans les voitures et démarrèrent. 
 
    Julian et Suleï attendirent que le guetteur réapparaisse. Il ne se passa pas plus de cinq minutes avant qu’il ne sorte du bois pour marcher en direction de la remise. Il se déplaçait d’un pas rapide, tout en jetant des regards autour de lui. Il pénétra dans la remise. Nouvelle attente... Il en ressortit avec une sacoche, repartant vers la route. Qu’est-ce que ça signifiait ? 
 
    Julian longea la lisière au pas de course. Il fallait faire vite sans donner l’alerte trop tôt. Quand il jugea le moment venu, il défourailla son arme et s’élança, coupant droit vers l’homme en survêtement. 
 
    Celui-ci l’entendit venir. Il plongea la main dans sa veste. Ils firent feu en même temps mais les balles se perdirent. L’homme eut un instant d’hésitation avant de faire volte-face. Il revenait vers la remise, ventre à terre, espérant sans doute y trouver un abri où il pourrait mieux ajuster son assaillant. Une erreur tactique... Julian interrompit sa course, se campa sur ses jambes et ajusta son tir. Il fit feu. L’homme s’affala instantanément. Le doigt sur la détente de son arme encore fumante, Julian s’approcha. L’homme avait été atteint à la tête. La moitié du crâne était emporté. Julian rengaina, s’accroupit et fouilla les poches du mort qu’il trouva vides. Il épingla sa carte de visite sur la veste en treillis avant de s’emparer de la sacoche. Elle était noire, plate, portait l’enseigne publicitaire d’un magasin de bricolage. Julian se releva, observa les alentours. Il espérait que les pandores s’étaient suffisamment éloignés pour ne pas avoir entendu l’échange de tirs. D’un geste, il intima à Suleï de le rejoindre. 
 
    – Tu me couvres ! dit-il. 
 
    Il pénétra dans la remise. Un outillage hétéroclite avait été repoussé contre les murs. Une table et des chaises constituaient le principal ameublement. Manifestement, l’endroit avait été aménagé pour faire office de salle de réunion. Il faut croire que la sacoche avait été camouflée de manière à ce que d’hypothétiques visiteurs ne mettent pas la main dessus. Les pandores ne l’avaient pas trouvée. Mais un chouf, un guetteur, avait été affecté à la surveillance du repaire et il avait cédé à l’affolement après la visite des forces de l’ordre, soucieux de vérifier qu’ils n’avaient pas déniché les documents. Il avait pris l’initiative ou avait reçu l’ordre de les évacuer. Une mauvaise idée... 
 
    Julian retrouva Suleï. Elle tenait son arme à deux mains, offrant le spectacle d’une folle sensualité et d’une détermination figée dans son regard. À cet instant, c’était stupide, ce n’était pas le moment, Julian ressentit une émotion l’envahir. Il réalisait qu’elle avait pris désormais une réelle importance dans sa vie. Il aurait souhaité la préserver du danger et, dans le même temps, il appréciait de la savoir à ses côtés. Non pas qu’il attendait d’elle une aide nécessaire, mais sa compagnie le préservait de perdre pied, l’encourageait à être Thanatos... Il chassa cette idée d’un mouvement un peu brusque, que Suleï surprit et qui fit naître une interrogation dans ses yeux. Mais elle ne posa pas de question. 
 
    – Ils ont dû résider chez le prêcheur, dit-il. Mais sachant celui-ci sous surveillance, ils ont préféré se réunir dans un lieu où ils pensaient ne pas être dérangés. Pour le coup, c’est plutôt raté. 
 
    – On ne devrait pas s’attarder, dit Suleï, regardant autour d’elle. 
 
    – Je pense comme toi. 
 
    Ils regagnèrent la Renault. Julian passa le volant à la jeune femme qui opéra un démarrage en trombe. 
 
    Dans la sacoche, il y avait un plan, au tracé succinct, une reproduction établie sur des feuilles de format A4 scotchées entre elles. On devinait deux constructions attenantes : l’une en forme de L, l’autre en forme de H. 
 
      
 
      
 
  
 
  



   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XIII 
 
      
 
      
 
    Julian n’avait pu convaincre Suleï de rentrer à Paris. Ils réintégrèrent Toulouse. Ils descendirent dans un hôtel de la place Jeanne-d’Arc. Ils montèrent le peu de bagages dont ils disposaient dans la dernière chambre disponible. Julian aimait le personnage de Jeanne d’Arc. Elle avait mené des hommes au combat et repoussé l’envahisseur. Il fallait être doté d’un charisme hors du commun pour s’imposer ainsi, jusqu’à commander à un roi. 
 
    – J’aurais aimé connaître cette femme, dit-il à Suleïma. 
 
    Ils étaient accoudés à la fenêtre qui donnait sur la place et Julian lui avait désigné du menton la statue de Jeanne en tenue de combat, juchée sur son destrier. 
 
    Ils regardèrent le journal de vingt heures. Dans l’après-midi, à Marseille, un Tunisien avait égorgé deux lycéennes sur le parvis de la gare Saint-Charles. En situation irrégulière, il avait été appréhendé, placé en garde à vue, n’avait pas été mis en centre de rétention à cause du manque de place. Quant au fonctionnaire de la préfecture qui aurait dû signer son arrêté d’expulsion, il était à ce moment en congé ! L’individu avait donc été relâché dans la nature. Pour leur malheur, les deux jeunes filles avaient croisé son chemin... Il avait été abattu par des militaires. 
 
    – Si la loi avait été respectée, commenta Suleïma, deux vies auraient été sauvées. Mais il est plus facile de laisser pourrir la situation. Le terrorisme quand il frappe a pour complices la faiblesse des pouvoirs publics et les diverses entraves que les institutions mettent en place pour compliquer la tâche de la police en général. Il ne faut pas chercher plus loin. 
 
    Il n’y eut pas d’allusion à Artigat. À cette heure, celui que Julian avait envoyé dans l’autre monde devait commencer à nourrir les corbeaux et la vermine. 
 
    Sur le lit, le plan avait été déplié. 
 
    – Si on a tenté de récupérer ce truc c’est qu’il avait une importance sensible, dit Julian. 
 
    – Les gendarmes sont censés avoir fouillé la remise. Ils n’ont rien trouvé, certes. Mais qu’est-ce qui a motivé leur venue ? questionna Suleï. 
 
    – Ça fait longtemps que l’endroit est sous surveillance. À cause de l’émir, bien entendu. Au lieu d’expulser ce type, ils l’ont laissé distiller son poison. On n’a même pas été capable de le mettre sous les verrous. Il a hébergé impunément des djihadistes pendant des années. Et ceux que nous cherchons ont dû lui rendre visite. Ils ont peut-être manqué de discrétion. Un voisin excédé aura signalé leur présence... 
 
    – S’il sont à Artigat, ils ont forcément rencontré le prêcheur. 
 
    – Ça semble évident. Mais est-ce que celui-ci leur a fourni ce qu’ils attendaient de lui ? Armes, explosifs ou informations... Imaginons qu’ils n’aient pas obtenu ce qu’ils sont venus chercher. Et ce plan ? Qu’est-ce qu’il faut en penser ? 
 
    –  Il pourrait représenter un objectif en vue. 
 
    – Malheureusement leur petit copain ne parlera plus. 
 
    – Bon, on peut penser que ça a un lien avec une grande zone commerciale ou industrielle, par exemple à Toulouse. 
 
    – O.K. Partons de cette hypothèse, faute de mieux. 
 
    – Si on se reporte à l’échelle indiquée, il y a des surfaces importantes. Il ne s’agit pas d’habitations ou de bureaux. Je pencherais plutôt pour un entrepôt, comme à Rungis. Un des bâtiments mesure approximativement vingt mètres sur quinze. Ça n’est pas rien ! Ici et là, il y a des parties hachurées, comme si la surface était occupée par des éléments encombrants. Des frigos, des cuves ou des machines... En fait, je verrais plutôt une chaîne de traitement ou de fabrication. 
 
    – Qu’est-ce qu’on peut faire avec ça ? soupira Suleï. Moi, ça me fait tout de suite penser à la catastrophe de l’usine AZF. Ça aurait pu leur avoir donné des idées. 
 
    – Oui, je me souviens, enchaîna l’OPJ. Au fond, on n’a jamais connu la cause précise de l’explosion. 
 
    – Exactement. Même si on a évidemment pensé à un acte terroriste. Un kamikaze qui se fait sauter au milieu de produits chimiques. Ou même un tir de roquette depuis une cité voisine gangrenée par les salafistes... Seulement, la thèse de l’attentat n’a pas été retenue. 
 
    – Et pourtant, les hypothèses restent ouvertes. Parce qu’à l’époque, quelques mouvements islamistes avaient revendiqué l’explosion. Les types ont fait le coup et les autorités déclarent que c’est un accident. C’est plutôt énervant, non, pour ceux qui ont organisé le feu d’artifice ? Ça donne envie de recommencer. 
 
    –  Je ne dis pas que ça se tient. Mais tu as raison : avec ces gens-là il faut s’attendre à tout. 
 
    – Il faudrait commencer par recenser tous les établissements déclarés sensibles de type Seveso. 
 
    –  C’est une idée. J’en ai une autre. Ce plan semble être destiné à un usage interne. Manifestement il s’adresse à des initiés. Pas de légende, comme si tout allait de soi. Quelqu’un en a fait une copie pour le communiquer à ... je n’ose dire Cyril Boileau et Angèle Perrin. 
 
    – Ça fait froid dans le dos. 
 
    Julian retourna le plan, étudia le verso attentivement. 
 
    – On a noté quelque chose au crayon, ici, fit-il remarquer. Puis on a passé un coup de gomme. Regarde bien. La mine n’était pas très grasse, ce qui a impressionné le papier... On devrait pouvoir retrouver ce qui était noté. 
 
    Il approcha le document de la fenêtre. 
 
    – On dirait une adresse. Soit celle relative à ce plan, soit celle d’une planque qu’utiliserait leur bande. Mais je n’arrive pas à déchiffrer toute la partie centrale du texte. Il y a un chiffre, 1 ou 7, suivi d’un bis, assez visible. Puis on dirait bd, je suppose pour boulevard. Et enfin Al. Une partie incompréhensible. Et ça se termine par ne. 
 
    – Allemagne, suggéra Suleï. 
 
    – Deux énigmes à résoudre dans l’immédiat : quel est le nom de cette voie et que représente ce plan. Ces éléments pouvant être liés l’un à l’autre... mais pas forcément. 
 
    – Alors au travail. 
 
    Suleï connecta son smartphone sur le site geoportail. Il n’y avait pas de boulevard d’Allemagne à Toulouse, mais un boulevard du Maréchal Alphonse Juin. Seulement, ça ne correspondait pas avec la longueur du texte. 
 
    Finalement ils trouvèrent une rue d’Alsace-Lorraine. Ça n’était pas un boulevard mais ils ne voyaient rien d’autre. Entre « Al » et « ne », le nombre de caractères pouvait en tout cas convenir. 
 
    – C’est à une dizaine de minutes à pied, nota Julian. Nous pourrions pousser une reconnaissance ce soir. 
 
    – Et en attendant ? 
 
    Elle avait les dents claires sous le sourire. Cette blancheur contrastait avec la carnation brune de sa peau. 
 
    – Deux ballons de vin et une partie de jambes en l’air, décréta Julian. 
 
    – Je ne saurais dire si tu es la meilleure ou la pire chose qui soit arrivée dans ma vie... Blanc ou rouge, le vin ? 
 
    Vin et volupté. Julian ne connaissait pas de meilleur remède pour évacuer la tension. Il lui fut confirmé que Suleï était de son avis tant elle s’investit dans la seconde partie du programme. Ils auraient pu prolonger ces délectables séances amoureuses jusqu’à l’épuisement mais ils avaient conscience que le devoir les appelait, que leurs adversaires n’attendraient pas leur bon vouloir pour passer à l’action. Ils s’octroyèrent quelques minutes de récupération, le temps de laisser leurs idées se remettre en place. Puis, ils passèrent sous la douche, s’habillèrent et sortirent. 
 
    Ils traversèrent le boulevard de Strasbourg et accédèrent à la rue d’Alsace-Lorraine, une voie piétonne dans sa première partie. Des immeubles bourgeois et des commerces de luxe. Ils remontèrent pour rejoindre la portion ouverte à la circulation, longèrent un parc. La mention b après le numéro pouvait être un bis... Il n’y avait pas de bis après le numéro 1 mais après le numéro 7. L’entrée était située entre une agence immobilière et une bijouterie. Une porte avec interphone. 
 
    On imaginait mal qu’un immeuble aussi cossu soit l’endroit de résidence habituel d’un réseau djihadiste... Ces gens se fondent en général dans les quartiers où ils sont majoritaires pour constituer leurs réseaux. 
 
    – Dommage, émit Suleï. Je pensais qu’on tenait une piste. 
 
    – Il ne faut rien négliger. Même ces maisons de riches ont des chambres de bonne. L’ascenseur s’arrête à l’étage au-dessous et le WC est sur le palier. 
 
    – Vu comme ça, c’est plausible, en effet, reconnut la jeune femme. 
 
    Son mobile bipa. 
 
    Elle prit son correspondant, répondit : 
 
    – Il est à côté de moi. Je vous le passe... C’est Ludo. Il veut te parler, dit-elle en tendant son téléphone à Julian. 
 
    Le lieutenant déclara d’une voix enjouée avoir avancé dans l’affaire qui les intéressait. Un peu plus tôt, dans l’après-midi, il avait reçu un appel de son correspondant du C3N. C’était à propos d’Angèle Perrin, sur laquelle ils avaient concentré leur surveillance. Elle était revenue sur les réseaux du dark Web, toujours aussi déterminée à lancer des imprécations contre le monde impie. 
 
    – Mais dans ce flot de haine, elle ne vous oublie pas, énonça Ludo. Tous ses frères sont chaudement encouragés à égorger Thanatos... 
 
    – C’est plutôt une bonne nouvelle. On aurait pu penser qu’elle serait rentrée dans sa coquille. Je pourrais aller visiter son forum. Qu’en dites-vous ? Avec ce genre d’hystérique, il est facile de faire monter la sauce. Jusqu’à l’inciter à la faute. Vous pourriez m’obtenir les accès ? 
 
    – Je peux. Mais il va falloir jouer serré. Mes confrères du C3N risquent de trouver ma demande suspecte. Ils vont croire que je veux marcher sur leurs plates-bandes. 
 
    – Je n’ai malheureusement pas d’autre fil à tirer. Ah, si ! Un résident suspect au 7 bis rue d’Alsace-Lorraine, à Toulouse. Mais je n’ai pas de nom. Si c’est dans vos cordes. Ça pourrait me servir. 
 
    – Tann, pourquoi cette fusillade, à Artigat ? 
 
    – Je pensais que le corps n’avait pas été découvert. La presse n’en a pas parlé. 
 
    – On aime bien garder une longueur d’avance sur les vautours... Alors ? 
 
    – J’ai descendu un sbire pas franc du collier. Légitime défense. J’ai récupéré là-bas le plan d’un bâtiment. Je vous ferai parvenir une photo d’ensemble qu’il faudra examiner de près. Un simple dessin, sans indication... Peut-être une planque, peut-être un objectif. 
 
    – Faites toujours passer. Ici, nos moyens sont mobilisés sur l’affaire de la gare de Marseille. 
 
    – Encore un malade en liberté. 
 
    – Il y en a des milliers. La situation est en train de nous échapper. Si on ne fait rien, ça va devenir le Liban. 
 
    – Allons, lieutenant, un peu de tenue. Vous n’êtes pas là pour donner votre avis mais pour obéir aux ordres de ceux qui nous ont foutus dedans, grinça Julian. 
 
      
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XIV 
 
      
 
      
 
    Accéder au forum où s’exprimait Angela Dark leur demanda du temps et de la persévérance. Il fallut appliquer une procédure complexe. Julian téléchargea puis installa une application qui attribuait des adresses IP fictives et tournantes. Puis un navigateur qui n’acceptait dans la barre d’adresse que des séries de chiffres ou de lettres. 
 
    Julian navigua entre un espace rencontres, un autre dédié au Livre, aux hadiths, et enfin à la communauté en général. Le modérateur se nommait Mollah Omar, ce qui donnait le ton sur le contenu des forums... Angela Dark s’investissait dans la rubrique « Communauté », son avatar représentant un minaret. Ses interventions étaient fréquentes et généralement assorties d’un grand nombre de commentaires. À plusieurs reprises, elle se perdait en imprécations contre Thanatos, exhortait la communauté à se mettre en chasse. Elle promettait une réplique cinglante, ajoutant : 
 
    « Un petit groupe travaille activement à punir les mécréants. C’est pour bientôt. » 
 
    Comment interpréter ces paroles ? Seraient-elles suivies d’effets ?... Julian nota que le post avait été rédigé le matin même. 
 
     Il se tourna vers Suleï. 
 
    – Souvent, les djihadistes tombent à cause de l’activation de leur mobile ou de leur activité sur internet, commenta-t-il. Tout en la dénonçant, ils ne résistent pas à recourir à la technique occidentale. Ici réside leur point faible puisqu’ils n’en maîtrisent pas tous les rouages. 
 
    – Ils vivent dans des pays qui n’appliquent pas la charia, où la liberté est une valeur sacrée, lui répondit Suleï. Ils rêvent de grandeur, de victoires, de conquêtes, de revanches. Mais cette civilisation qu’ils revendiquent n’est pas dans une forme éblouissante, affaiblie par les préceptes et les interdits. Jusqu’à faire du sur-place, scientifiquement et culturellement. Tout cela ressort de ce genre de forum, derrière les non-dits, les frustrations, le ressentiment. Ce n’est pas nouveau. 
 
    – Allons, renvoya Julian. Le fruit finira par tomber. J’aimerais maintenant qu’on pense à autre chose. Je connais un bon moyen de se changer les idées. 
 
    Il sentit la jeune femme frémir imperceptiblement. Jusqu’ici, elle lui avait donné l’impression de dissimuler ses sentiments, ou du moins l’attirance physique qu’elle éprouvait pour lui. 
 
    – Qu’est-ce que tu as en tête ? questionna-t-elle dans un froncement de sourcils. 
 
    – Soleil, arrête, s’il te plaît. Tu sais très bien à quoi je pense. Et tu penses pareil. Je le lis dans tes yeux. Pupilles humides et dilatées. (Il posa la main sur son sein gauche, ajoutant :) Et ton petit cœur bat très fort. 
 
    Elle allait répliquer mais il lui appliqua un baiser qu’elle reçut avec sa fougue habituelle. 
 
    Leurs ébats durèrent une bonne partie de la nuit. Ils commençaient à s’habituer l’un à l’autre, à se connaître, après avoir respectivement exploré les moindres parties de leur corps. Leur plaisir s’affermissait et l’imagination faisait le reste. 
 
    – Drôle de situation, dit Suleï quand ils eurent repris leurs esprits. Je veux dire : nous deux... J’ai du mal à croire que je fréquente l’homme le plus recherché par toutes les polices de France et de Navarre. 
 
    – Tu devrais peut-être songer à te trouver de meilleures fréquentations, sourit-il. 
 
    – Pour l’instant, nous sommes destinés à faire équipe... Et plus car affinités. Tu m’as juste un petit peu forcé la main, conclut-elle. 
 
    – J’aurais mauvaise foi de le nier. 
 
    Il consulta sa montre. 
 
    – Allons-y, demoiselle. L’heure tourne. 
 
    Ils retournèrent rue d’Alsace-Lorraine. La journée allait être longue. 
 
    Ils se postaient en retrait par rapport à l’entrée, changeant de position régulièrement, se relayant. Parfois, un locataire sortait, mais c’était principalement un de ces bourgeois bien mis, le plus souvent entre deux âges, de type européen, à l’image du quartier. Julian et Suleï ne savaient même pas ce qu’ils cherchaient... De son côté, Ludo ne se manifestait pas. 
 
    Ils déjeunèrent dans une brasserie de la place du Capitole. 
 
    – Je sens que je déprime, dit Julian. Tu repars ce soir ? 
 
    – Désolée de n’avoir pu mieux faire. 
 
    – On aura au moins dessoudé un nuisible. 
 
    – Celui-là ne devait pas compter pour très lourd. 
 
    – Retournons à l’hôtel. De toute façon, le temps se couvre. 
 
    – Qu’est-ce que tu as derrière la tête ? 
 
    – Tu ne devineras jamais. 
 
    Ils mêlèrent à nouveau leur sueur, leur salive, leurs intimités. Suleï se montrait de plus en plus inventive. On était loin de la jeune femme un peu gauche et inexpérimentée du début. Tann ne la forçait jamais, mais quand elle montrait de l’audace, avec ses mains, avec sa langue, il s’abandonnait complètement, comblé. De son côté, il faisait preuve d’imagination pour n’être pas en reste. Ces jeux pouvaient durer des heures et, de cette séance, ils sortirent épuisés. 
 
    Et maintenant, ils se tenaient côte à côte sur le lit saccagé. 
 
    – Le moral est remonté ? demanda Suleï. 
 
    – Comme d’habitude. Quand il a touché terre, il ne peut que revenir vers la surface. 
 
    – C’est quoi, ton problème ? 
 
    – Comme si tu n’en avais aucune idée... À la fois simple et complexe. Plus généralement : je doute de l’efficacité de la mission que je me suis donnée. Je joue sur un terrain beaucoup trop grand pour moi. Si bien que quand je réussis à marquer, j’ai l’impression que le score n’est toujours pas en ma faveur. 
 
    – Il faut bien que quelqu’un fasse le boulot. Allons, Tann, ce n’est pas le moment de flancher. 
 
    – Pourquoi Ludo n’a-t-il pas donné signe de vie ? 
 
    – Hum... Soit il n’a rien découvert, soit il ne veut pas nous communiquer ce qu’il a découvert. 
 
    – Je suis de moins en moins assuré de pouvoir lui faire confiance. 
 
    – Tu n’en seras jamais assuré. Pour lui, la raison d’État prime sur toute autre considération. Malgré les apparences, c’est un petit soldat. Il a été dressé pour obéir à ses maîtres. Du jour au lendemain, d’une minute à l’autre, il peut changer son fusil d’épaule. 
 
    – En attendant, on s’est cassé le nez. L’élan s’est brisé net. 
 
    Suleï alla piocher dans le frigo deux mignonnettes de whisky. Elle passa dans la salle de bains dont elle ramena deux gobelets. 
 
    – Moi aussi, par moments, j’ai envie d’être une vilaine fille. 
 
    –  C’est quoi, une vilaine fille ? 
 
    – Qui se vautre, qui parle mal, boit des alcools forts, se bat et n’est pas trop regardante envers les garçons qu’elle va se taper. Mais peu importe... Je réalise que nous ne pourrons pas vivre une histoire normale, toi et moi. 
 
    – Qu’est-ce qu’une histoire normale ? 
 
    – Arrête avec tes questions, s’il te plaît. Tu ne sais pas où tu en es et moi non plus. 
 
    L’heure avait tourné. Le soir tombait. Suleï passa sous la douche, prépara son sac. Julian la raccompagna jusqu’à l’aéroport. 
 
    – C’était bien, nous deux, dit-elle avant de passer les portiques de sécurité. 
 
    Sa bouche tremblait légèrement. Ils s’étreignirent. Elle fut réticente à éterniser leurs adieux. 
 
    Ensuite, Julian sentit en lui comme un grand vide. 
 
    Il passa la soirée seul. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il naviguait à vue, ignorait ce qu’il ferait le lendemain. Il avait l’impression de se trouver face à un mur. Boileau se cachait certainement dans cette mégapole. Mais la piste s’arrêtait là. Il se sentait impuissant à la remonter. 
 
    Il retourna sur le forum djihadiste. Angela Dark avait écrit : « Demain sera une journée dont on se souviendra. » Formule laconique qui n’avait rien de rassurant. Elle avait rédigé le message vers dix-huit heures, puis elle avait fermé les commentaires. Julian tenta de créer un compte mais il lui fut demandé un code. Il consulta le FAQ : sans compte il ne pouvait pas intervenir dans les discussions. 
 
    Il mangea sans faim dans un restaurant asiatique. L’insomnie le tint éveillé une bonne partie de la nuit. Il alluma la télé, sélectionna la chaîne d’infos en continu. Le corps de l’homme au survêtement, abattu dans la vigne d’Artigat, avait été découvert dans l’après-midi par des chasseurs. L’œuvre de Thanatos. Julian réalisa que depuis quelque temps il était devenu l’allié involontaire de cette presse en perpétuelle quête d’audience. Comme d’habitude, elle se perdait en suppositions. L’ombre du prédicateur franco-syrien planait évidemment sur tout cela. Mais Julian subodorait qu’on ne trouverait rien contre lui. Comme l’avait très justement prétendu le vieux Farouk : c’était un type qui ne se mouillait pas, qui avait appris à ménager ses arrières, toujours à la limite de l’illégalité, il avait su s’entourer de bons avocats. Julian zappa encore, à la recherche d’éléments nouveaux. Finalement, l’identité du mort fut révélée. Le scénario se répétait, sans réelle surprise : petit délinquant des banlieues, « bien connu des services de police », ayant basculé dans le radicalisme. Encore un exécutant des basses œuvres, au cerveau rongé par des théories fumeuses. L’enquête suivrait son cours, mènerait sans doute droit au couple Boileau-Perrin, mais on ne serait guère plus avancé. Puisque les Bonnie & Clyde du djihadisme étaient dans la nature... 
 
    Julian se rendormit sur le matin mais ses rêves furent peuplés de cauchemars sanglants. Il mit du temps à émerger. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Seddik El-Khoury, la trentaine, pas gâté par la nature, trapu, l’arête nasale en biais et des chicots en bouche, quitta son studio de la rue d’Alsace-Lorraine. Aujourd’hui était une journée particulière, puisqu’il allait quitter ce monde en honorant son dieu. 
 
    Il se rendit au pôle d’échanges où l’attendait le véhicule qu’il allait piloter. Seddik El-Khoury ignorait la nature du combustible qui s’y trouvait stocké mais il savait qu’il entrait dans la composition du carburant de la fusée Ariane. Une substance hautement inflammable. Comme le chargement était sensible, le chauffeur destiné à la livrer avait été soumis à une série d’enquêtes et d’interrogatoires pour s’assurer de sa fiabilité. On peut dire qu’ils avaient été bien bernés, les responsables de la sécurité. Il avait même poussé le bouchon jusqu’à leur glisser qu’il n’était pas croyant. Bien entendu, il avait dû raser sa barbe. Mais aujourd’hui, pour cette journée particulière, il s’était épilé entièrement le corps et avait passé plusieurs couches de slips et de caleçons. Prêt à faire le grand saut. 
 
    Le camion était là. Il fit scanner la feuille de route par le préposé avant de prendre place derrière le volant. C’était un camion-citerne qui venait de Belgique et terminerait son voyage acheminé par un chauffeur accrédité à livrer dans l’enceinte de l’usine à carburant. En l’occurrence Seddik El-Khoury. 
 
    Il avait chaud sous ses épaisseurs de sous-vêtements mais bientôt, il serait nu au royaume d’Allah le miséricordieux. En quelques secondes, il allait racheter tous ses péchés, se délester de cette triste dépouille dans laquelle il s’était si souvent senti à l’étroit. Jusqu’ici, son existence avait été assez misérable. Il s’était senti mal aimé. Ça n’avait pas toujours été facile pour lui. Vivre au milieu des mécréants était une souffrance quotidienne qu’il parvenait de plus en plus difficilement à supporter. La veille, il avait encore assisté à l’agitation de la mégapole en perdition, toutes ces femmes évoluant librement, comme si elles avaient été mises sur sa route pour l’éprouver. Comme tous les matins, depuis qu’il vivait dans le petit appartement sous les toits, il avait été réveillé par le son des cloches. Cela aussi était assez insoutenable... Il aurait dû quitter ce pays peuplé d’infidèles et de païens qui menaient des vies dissolues. Mais ils lui avaient fait comprendre qu’il pouvait tout de même se rendre utile et qu’Allah allait grandement apprécier. En somme, une façon de se racheter. Au moment où ses commanditaires lui avaient demandé s’il était prêt, il avait répondu par l’affirmative, sans la moindre seconde d’hésitation, assuré que son dieu lui donnerait la force mentale de supporter l’épreuve. Allah, Al Haqq. 
 
    Maintenant, il roulait sur un périphérique, s’efforçant de ne penser qu’à un futur plus lointain où, après qu’il se serait sacrifié pour son dieu, il nagerait dans un bonheur intégral. 
 
    Il s’impatienta et pesta à cause d’un bouchon mais qui se résorba assez rapidement. Enfin, il parvint devant le portail principal de l’usine. Le vigile du premier contrôle le salua d’un signe de la main et actionna le mécanisme de la barrière. L’imbécile... Trente mètres plus loin, le camion stoppa, le temps que les bornes s’enfoncent dans le sol et libèrent le passage. Lors de ses précédentes livraisons, Seddik avait répété dans sa tête les gestes à effectuer pour déclencher l’apocalypse. Et le moment était venu. « Maintenant », siffla-t-il entre ses dents. Il considéra sa cible, enclencha une vitesse et accéléra. Il ne poursuivit pas vers le quai de déchargement comme il aurait dû mais bifurqua brusquement, le pied à fond sur l’accélérateur. Le camion effectua une embardée, fit voler en éclats un grillage métallique et pénétra en trombe dans l’enceinte où quatre hautes cuves en acier se dressaient. Le livreur fonça vers la première. 
 
    Dans les dernières secondes, le pouce positionné sur le bouton qui déclencherait l’explosion de sa ceinture de chahid, Seddik El-Khoury poussa le cri rituel Allahu akbar ! Et il ferma les yeux. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian émergea de sa nuit, harassé. Il espérait qu’aujourd’hui quelques éléments nouveaux lui permettraient d’avancer dans cette enquête qui piétinait. Il n’avait rien trouvé de concret rue d'Alsace-Lorraine... À moins que Ludo ne sache quelque chose mais qu’il ait fait de la rétention d’information pour une raison connue de lui. Julian avait l’impression que le couple Boileau-Perrin lui échappait à nouveau, qu’il allait être de plus en plus difficile de remonter leur piste... Tout cela était un peu démoralisant. 
 
    Il se fit monter un petit-déjeuner. La soubrette le considéra gravement. 
 
    – Vous avez vu l’attentat ? C’est horrible. 
 
    – Qu’est-ce qui s’est passé ? fit-il, le cœur battant. 
 
    – Allumez la télé, dit-elle avant de sortir. 
 
    L’explosion avait eu lieu un peu avant dix heures, alors que Julian venait de se réveiller. Dans un établissement fabriquant et stockant le carburant pour la fusée Ariane, à la périphérie de la ville. Au cœur de la zone industrielle. L’information passait en continu et il ne put détacher son regard des images de désolation qui défilaient. 
 
    Un camion-citerne venu livrer avait, une fois dans l’enceinte, foncé sur une cuve. 
 
    Fort heureusement, la cuve était vide. Mais le véhicule et son chargement avaient explosé après que son conducteur eut fait sauter sa ceinture de bombes. Les cuves étaient prévues pour stocker de l’ergol, une substance éminemment sensible qui explose au contact de l’air. Les conséquences de cette attaque auraient pu être dramatiques. Bien entendu, les commentateurs ne manquaient pas de faire le rapprochement avec la tragédie d’AZF. L’usine où avait eu lieu cette fois l’explosion était approximativement dans la même zone industrielle qu’AZF à peine distante de quatre kilomètres. 
 
    Le site, filmé par un drone, présentait approximativement les éléments du plan récupéré sur le corps de l’homme au survêtement, à Artigat. Voilà donc ce que les nuisibles préparaient... Julian demeura un long moment, hébété. Une fois sorti de sa torpeur, il sollicita sa tablette, chercha des informations sur la catastrophe d’AZF. Il ne savait plus que penser. Et si ces deux affaires étaient finalement liées ?... 
 
    Les événements remontèrent, comme s’ils avaient eu lieu la veille. L’apocalypse avait frappé de la façon la plus meurtrière qu’on pût imaginer. 
 
    On s’était longuement interrogé sur les circonstances du drame. Et tout d’abord y avait-il eu deux explosions ou une seule ? Mais le cratère de cinquante mètres était bien là. Et les victimes aussi. Outre le personnel de l’usine, les morts et les blessés touchés par la puissance du souffle de l’explosion s’étaient comptés jusque dans l’enceinte des commerces d’une zone commerciale. Également détruit tout un dépôt de bus. Des établissements publics à l’entour sérieusement endommagés. Un lycée, une salle de concert, un gymnase... Le bilan humain s’était alourdi d’heure en heure. Des vues aériennes étaient parvenues aux rédactions. Au-delà des fumerolles, on devinait un cratère géant. Dans un périmètre étendu de l’explosion, ce n’étaient que carcasses métalliques de bâtiments, camions, wagons, véhicules... Seule une haute cheminée blanche rayée de rouge émergeait à l’écart. La rocade voisine était recouverte de cendres. Des véhicules immobilisés, carbonisés et des gens hébétés. Le procureur de la République avait assez rapidement annoncé que la thèse d’un attentat n’était pas privilégiée, qu’il s’agissait vraisemblablement d’un accident technique, dû à un déplorable concours de circonstances. Les faits remontaient à quelques années mais étaient encore présents dans les esprits. Et l’attentat, celui-ci bien avéré, ravivait les plaies qui ne se refermeraient pas avant longtemps. 
 
    Julian contacta Suleï. 
 
    – C’est certain, ce sont eux ! s’exclama-t-elle d’entrée. Tout de même, ça fait penser à l’explosion de l’usine AZF... 
 
    – C’est la chose à laquelle tout le monde a évidemment pensé et moi le premier. Je me suis remis en mémoire la chronologie des événements et ce qui a pu s’en dégager. Sur ce point, malheureusement, j’ai l’impression qu’on ne saura jamais vraiment la vérité. Non pas qu’on ait cherché à la dissimuler. Mais cette histoire de tonnes d’ammoniac sur lesquelles on aurait déversé du chlore n’a semblé crédible à personne... Sauf s’il s’agissait d’un acte malintentionné. 
 
    – Ce n’était peut-être pas à exclure. 
 
    – Dans le doute, l’État a préféré trancher et faire payer les indemnités aux entreprises. Car en cas d’attentat, c’est lui-même qui s’y collait. Trente morts, neuf mille blessés, ça fait un trou dans les finances... Mais s’est-il agi réellement d’un accident ? À l’époque, l’explosion a été revendiquée. 
 
    – Tout ça n’est pas très rassurant. 
 
    – Comme tu dis... 
 
    – En tout cas, tu as bien fait d’appeler : Ludo cherche à te joindre. Je crois qu’il a des infos importantes à te communiquer. 
 
    Julian soupira. 
 
    –  J’aurais aimé couper les ponts avec lui. 
 
    – Attends de savoir ce qu’il veut. Appelle-moi ce soir vers vingt heures. 
 
    Julian s’octroya une douche froide. Il resta un long moment sous le jet. Mais en sortant du bac, il n’avait pas les idées plus claires... Il activa sa tablette. Il retourna sur le forum crypté. Angela Dark avait cessé de se manifester. Elle allait sans doute se faire discrète pendant un moment. Ça n’était pas bon signe pour autant... 
 
    Sur les coups de vingt heures, les nerfs toujours tendus, Julian quitta son hôtel et se dirigea vers le centre-ville. Il prit place sur un banc du square Wilson. Il ruminait sans fin, ne savait plus que faire, que penser. Pénible sensation... Il rappela Suleï. Il fut à peine étonné d’entendre la voix de Ludovici. 
 
    – Mon vieux, ce plan que vous m’avez fait passer, il m’embarrasse. 
 
    – Je pensais que vous auriez les moyens de... 
 
    – Il ne s’agit pas de ça. J’ai été obligé de cracher le morceau, d’avouer à ma hiérarchie comment je me l’étais procuré, de leur lâcher que j’ai été en contact avec vous. Bien entendu, ils fermaient les yeux tant que ça les arrangeait. Mais la donne a changé. Et comment ! 
 
    Julian comprenait surtout que leur conversation était certainement enregistrée. Après qu’il aurait raccroché, il lui faudrait bouger et se débarrasser de son mobile. 
 
    – Qu’est-ce qu’il faut faire ? demanda-t-il. 
 
    – Attendre. 
 
    – C’est pour me dire ça que vous m’avez demandé de vous recontacter ?... À moins que ce soit dans l’espoir de me localiser... 
 
    – Ne psychotez pas. Il y a autre chose. Le type qui s’est fait sauter dans l’usine, ça n’a pas encore été révélé à la presse mais je peux vous dire qu’il résidait à l’adresse que vous aviez repérée, rue d’Alsace-Lorraine. 
 
    – Voilà pourquoi nos petits amis se trouvaient là-bas, en villégiature. Pour tirer les ficelles et envoyer au casse-pipe un taré de plus. Dire que nous aurions pu l’intercepter ! 
 
    – Vous manquiez d’éléments, et nous aussi. Heureusement qu’il a été la seule victime de l’histoire. Je n’ose pas imaginer. 
 
    –   Autrement, je m’en serais voulu. 
 
    – Vous faites ce que vous pouvez contre ces pourritures. Comme nous tous. Sauf que vous n’avez pas cette législation qui nous lie pieds et poings. 
 
    – Oui, on peut le voir comme ça, renvoya Julian, amèrement. 
 
    Il ne supportait pas d’être doublé par ces fous. C’était épidermique. Il aurait voulu les anéantir d’une seule pièce. Mais ils étaient comme un cancer avec ses métastases. Éradiqués ici, ils resurgissaient ailleurs, comme si rien ne les avait affectés. Mais là où beaucoup de politiques, de puissants, de décideurs, baissaient les bras et noyaient le poisson par commodité ou confort idéologique, Thanatos persistait dans son combat. Et déjà il bouillait de repartir sur la trace des deux fugitifs. 
 
    Il entendit la voix de Ludo après qu’un court silence se fut établi. 
 
    – Je vais vous donner des accès pour vous connecter sur le forum salafiste en tant que membre. Ça n’a pas été facile. Vous allez pouvoir approcher Angela et son petit copain. 
 
    –  Rien ne pourrait me faire plus plaisir. 
 
    –  Je vous envoie tout ça par texto. 
 
    – Non ! Ce numéro sera invalidé une fois notre conversation terminée. 
 
    – La confiance règne. 
 
    – Je ne suis pas certain d’avoir envie de collaborer à nouveau avec vous. 
 
    – C’est dommage. Ça fonctionnait plutôt bien, nous deux. 
 
    – Ne me la faites pas au sentiment. Écoutez, lieutenant, je vous contacterai quand j’aurai besoin de vous. 
 
    Julian n’avait pas usé du conditionnel, soucieux de laisser une porte ouverte à leur relation, aussi ambiguë soit-elle. Après avoir mis fin à la conversation, il vida la mémoire de son mobile, effaça les empreintes et l’oublia sur le banc. Le meilleur moyen de faire croire aux « grandes oreilles » pendant quelques heures qu’il n’avait pas quitté la ville. 
 
    Il se rendit à l’aéroport, restitua son auto à l’agence. Dans l’avion, il ne cessa de solliciter ses neurones. Et durant l’heure et demie que dura le vol, il crut trouver de quoi relancer la piste Boileau-Perrin. Malheureusement, il serait dans l’obligation de solliciter à nouveau les bons services du lieutenant Ludovici. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Une fois regagné la pension de la rue Crémieux, il commença par ressortir les fiches S de leur placard. Sur Cyril Boileau, la note était succincte. Elle avait dû être actualisée depuis... Il voulait surtout vérifier d’éventuels éléments relatifs à Angèle Perrin, se demandant ce qui avait bien pu lui échapper. À quoi n’avait-il pas accordé une importance suffisante ? Elle avait eu une vie en totale opposition avec celle qu’elle avait menée par la suite, quand elle s’était consacrée au djihad. Après son passage dans un groupe de hard-rock, des concerts, deux albums studio, elle avait rencontré Sidi-Ahmed, de qui elle avait eu deux filles. Puis, ce fut le départ en Mésopotamie pour mener la guerre sainte. Les filles étaient-elles restées en France ? Aucune précision à ce sujet. Angèle Perrin revient en France après que Sidi-Ahmed a été exécuté par un drone. Elle est interceptée et jugée. Mais les preuves manquent pour l’incarcérer. Elle est libérée. Et ensuite ? Elle échappe aux contrôles. D’un côté, elle n’est plus censée être sous surveillance. Plus tard, sur les réseaux, elle prend le nom d’Angela Dark, celui dont elle usait quand elle était chanteuse. Comprenne qui pourra... 
 
    Julian se connecta à la Toile. Il explora les sites d’hébergement de vidéos. Il tapa « retour djihadistes français ». C’est fou ce que l’on pouvait trouver en ligne... Il tomba sur la vidéo d’une émission d’investigation. Trois femmes voilées, le visage à moitié dans l’ombre, étaient interviewées. Deux résidaient encore en Syrie et voulaient regagner la France. Une troisième était revenue. Elle s’exprimait dans un français sans accent. Non, elle n’avait pas trouvé que c’était l’enfer, là-bas. Les femmes étaient bien traitées. Alors pourquoi n’était-elle pas restée ? À cause de ses filles... Elle devait tout de même s’en occuper. Dans le reportage, la femme était nommée Betty, et il avait été spécifié que le prénom de chaque protagoniste avait été changé. Julian paria que derrière Betty se dissimulait Angèle. Il fit de fréquents retours en arrière et arrêts sur image. On apercevait les yeux de la femme par moments, comme si le cameraman avait volontairement changé l’angle de vue pour tenter d’accrocher son regard qu’elle tenait baissé. Julian établissait des rapprochements avec la photo figurant sur sa fiche. Une Angèle Perrin à l’œil noir, ombré, cliché sans doute pris durant sa période « gothique ». La journaliste était ensuite allée rencontrer la grand-mère. Une femme aux cheveux peroxydés, osseuse, avec de la couperose aux joues. Derrière elle, le visage flouté, se tenaient deux fillettes. Une voix off commentait : 
 
    « Ces femmes reviennent de loin. Elles ont vu ou subi des atrocités. Elles aspirent à vivre une vie normale. À leur retour en France, elles sont interrogées car la justice veut pouvoir déterminer le rôle qu’elles ont joué là-bas. Après avoir été innocentée, Betty retrouve ses filles restées en France. C’est Viviane, sa mère qui les a recueillies quand elle et son compagnon sont partis. Nous retrouvons Viviane dans le petit gîte d’étape qu’elle tient sur les hauteurs du petit village cévenol du Rozier. » 
 
    Lorsque la façade de la maison apparut, Julian appuya sur la touche copie-écran et enregistra la vue. Ce n’était certainement pas ici qu’était réfugiée Angela mais Julian pensait avoir trouvé le moyen de l’y faire venir. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Quand Julian avait appelé Suleï, la conversation avait été assez anodine car ils se savaient tous les deux sur écoute. 
 
    La jeune femme lui avait transmis le nom d’une brasserie de la rue de l’Odéon. Il y rencontrerait un émissaire de Ludo qui avait des informations à lui transmettre. 
 
    –  Notre ami ne se déplace pas en personne ? 
 
    – Il ne peut pas être sur tous les fronts. En ce moment, Marseille, et d’autres trucs en préparation dont on ne saura jamais rien tant qu’il n’aura pas été décidé de les rendre publics... 
 
    – À quelle heure, le restaurant ? coupa-t-il. Tu ne me l’as pas dit. 
 
    – Vingt heures. Une table te sera réservée. Tu dis que tu es M. Jules. Quelqu’un viendra te rejoindre. 
 
    Julian devait donc encore une fois s’accommoder de cette sensation qu’il n’était pas maître de la situation, que celle-ci pouvait à tout moment basculer à son détriment, avec des conséquences difficiles à évaluer. 
 
    Quelques minutes avant l’heure, Julian pénétra dans l’établissement de la rue de l’Odéon, s’annonça et prit place à la table réservée. Un jeune homme ne tarda pas à le rejoindre. En jeans et santiags. La petite vingtaine, taille moyenne, cheveux ras, front bombé, les yeux vairons. Un peu d’acné au menton. Il tentait d’adopter une attitude virile, maintenait sa voix dans les graves. 
 
    – Appelez-moi Marceau. 
 
    Sa poignée de main était ferme. Il prit place, interpella le garçon et commanda une bière. 
 
    Après quoi, il enchaîna : 
 
    – Nous vous avons créé un compte. Nous risquons de griller un contact qui vous sert de parrain, mais il n’était pas très fiable, on voulait s’en débarrasser. Rien de tel que d’être soupçonné par les siens d’être une balance. 
 
    Il tira un carré de papier de sa poche de chemise qu’il fit glisser jusqu’à Julian. 
 
    – Soyez efficace, prononça-t-il. 
 
    – On fait ce qu’on peut. 
 
    La physionomie du jeune homme se relâcha. Il se mit à considérer Julian d’un œil bienveillant. 
 
    – C’est bien, ce que vous faites. 
 
    – Il faut faire le boulot, renvoya Julian, laconique. 
 
    – C’est étrange, votre histoire. Vous débarquez d’un coup, comme ça, inconnu, venu de nulle part. Et vous commencez à décaniller ces ordures. Je suis sûr que vous avez un passé qui vous a permis d’en arriver là. Passage par l’armée ?... 
 
    – Croyez ce que vous voulez, s’amusa Julian. 
 
    – Oh, moi, je ne crois rien. Je ne suis pas payé pour. Je suis un pauvre exécutant. Mais il n’est pas impossible que nous nous revoyions. Bon courage pour la suite. 
 
    Il se leva. Il était vraiment jeune. Mais on devinait en lui l’élément prometteur. En tout cas, il n’avait pas déplu à Julian. 
 
    – L’addition est pour moi, dit-il avant de disparaître. 
 
    Julian se fit servir un verre d’armagnac qu’il prit le temps de déguster. Puis il quitta à son tour la brasserie. Pensif. Pour obtenir ce rendez-vous, il avait contacté Ludo, qui l’avait renvoyé vers Suleï.               Mais il n’avait pas voulu donner l’impression, ni à l’un ni à l’autre, de réclamer une faveur. Seulement, ils avaient dû comprendre qu’il était pour ainsi dire tributaire de leur aide. Sans eux, il aurait pataugé. Cette situation dans laquelle il ne se sentait pas libre lui déplaisait mais il aurait difficilement pu procéder autrement. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Comme il devenait de plus en plus difficile de circuler armé dans les TGV à cause des portiques de sécurité installés désormais dans les grandes gares parisiennes, Julian avait opté pour un Intercités. Le voyage promettait d’être long. Le sac, posé au-dessus de sa tête, contenait son Beretta, le .44 Auto Mag de Ranko, une importante réserve de munitions, un gilet pare-balles et des grenades fumigènes. 
 
    Durant cet interminable trajet, Julian compulsa l’ensemble de ses notes. Comme d’habitude, il éprouvait à ces lectures un certain vertige. Il pensait au peu de résultat qu’il avait obtenu jusqu’ici. Il aurait fallu des bataillons de Thanatos répartis sur la surface du globe pour parvenir à un résultat acceptable. Réflexion qui le fit sourire tant l’hypothèse lui paraissait inconcevable... 
 
    À Montpellier, il présenta à la préposée de l’agence de location le faux permis rose qui partait un peu en lambeaux et rédigé au nom de Guillaume Lombard. Il prit la route au volant d’une Golf. En quittant la ville, il passa une méchante zone à la surface pelée, sillonnée de lignes à haute tension, puis le paysage devint plus agréable à l’œil, laissant alterner les vignes et un relief arasé. 
 
    Il passa Lodève par une route surplombante et ne tarda pas à monter sur le vaste plateau du Larzac. À la sortie d’un long tunnel, il fut frappé par la vision d’un paysage désolé au sortir d’un long tunnel. Rochers ruiniformes, lande anémiée et bosquets de sapins. La traversée fut monotone et sans surprise. Un peu avant le monumental viaduc, il amorça une descente interminable vers Millau. L’hôtel dans lequel il avait réservé était le seul convenable. Un établissement un peu à l’écart du centre, de conception récente, au bord du Tarn. De sa chambre, il bénéficiait d’une vue plongeante sur la piscine. Julian retourna à sa tablette et à ses notes sur les crimes djihadistes dans la salle à manger, devant un repas roboratif. 
 
    Il se tint informé des dernières nouvelles à propos de l’attentat. Les revendications n’avaient pas tardé à tomber. Restait à démêler le vrai du faux... Le kamikaze était un certain Seddik El-Khoury, un petit délinquant qui avait viré à la radicalisation. Le scénario désormais habituel. Sur une radio nationale, Julian entendit un discours qui n’aurait jamais pu être tenu auparavant. Comme quoi les lignes bougeaient. Un analyste déclara que, finalement, les différents responsables politiques de la République avaient, avec une remarquable ingénuité et un manque de lucidité affligeant, tout fait pour que cette situation s’installe et dégénère. Et pour y faire face, ils se révélaient totalement incompétents. La solution était désormais d’une grande limpidité : changer le personnel politique de ce pays. Du tout au tout. Julian ricana intérieurement. Plus facile à dire qu’à faire. Il n’y croyait pas trop, hélas. Pour l’heure, il avait à se concentrer sur l’éradication du mal que beaucoup ne parvenaient pas à nommer par crainte de heurter les convictions des adeptes des immuables valeurs républicaines... 
 
    Le lendemain, Julian prit la direction du Rozier. Il suivit une départementale champêtre encadrée par un relief qui allait en s’élevant et en se resserrant. Au Rozier, il bifurqua dans des gorges, suivit la rivière Jonte sur une douzaine de kilomètres avant de monter sur le causse Méjean par une suite de virages serrés où il ne voyait pas comment deux voitures pouvaient se croiser. Il aboutit à un vaste plateau que se partageaient une lande jaune et des surfaces boisées nettement délimitées, marquant des tentatives de reforestation. Quelques traces d’activité humaine émergeaient çà et là. Murets de pierres sèches, clôtures, étendues piquetées de points blancs des brebis. L’endroit avait dû connaître des jours meilleurs. 
 
    Il ne restait plus qu’à trouver le gîte de Viviane Perrin. La veille, il en avait dressé une liste des établissements possibles et les avait localisés. Il en avait dénombré trois dans un rayon de quatre kilomètres. 
 
    Le premier à la sortie d’un hameau. Les volets étaient clos et l’herbe folle avait envahi le jardin. Le second situé au bout d’un chemin en terre défoncé. Il y régnait un grand désordre et Julian pensa que, si les lieux accueillaient encore des touristes, c’était certainement des indigents... Le troisième gîte fut le bon. C’était une haute bâtisse nichée au creux d’une dépression, à trois cents mètres de la route, en redescendant vers les gorges. Une pancarte en bon état indiquait sa présence à l’entrée d’un chemin où le goudron ne tenait plus que par endroits. Julian considéra les lourds vases d’Anduze disposés sous une treille ployant sous le lierre grimpant et qui recouvrait la partie supérieure des murs en pierres apparentes. Du moins, ce gîte-là ressemblait à ce qu’il prétendait être. 
 
    Julian se rangea à côté d’une vieille Peugeot. Il descendit de son véhicule, glissa le Beretta dans sa ceinture. En une dizaine de pas il atteignit l’entrée. La porte était entrouverte, il poussa le battant et se retrouva dans la pénombre d’une longue pièce à vivre. Une table en bois brut où étaient disposés un panier rempli de fruits et un broc en céramique vernie, deux bancs de part et d’autre, et une cheminée. À l’entrée, un petit bureau avec des prospectus. Il n’y avait personne. Julian ressortit et repéra une femme qui étendait du linge à une vingtaine de mètres. Elle portait une blouse aux motifs délavés. Elle lui tournait le dos, se tenait légèrement voûtée. Deux fillettes surgirent de derrière les draps avec des éclats de rire. Elles dépassèrent la femme, s’avisèrent de la présence de Julian et s’immobilisèrent à distance. 
 
    – Bonjour, Monsieur... 
 
    Il esquissa un sourire à leur intention. La femme avait disparu derrière les rangées de linge. Les fillettes tournèrent les talons, repartant à rire. 
 
    – Grand-mère ! Grand-mère ! entendit-il appeler. 
 
    Ce qu’il avait vu lui suffisait. Il regagna son auto. 
 
      
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Parfois, comme ce soir, seul dans la chambre d’un hôtel de Montpellier, Julian se questionnait sur ce qui le motivait. Et avec une intensité dont lui-même s’étonnait. D’autant qu’il ne disposait pas de la réponse complète. Seulement un embryon, en fait. Il avait l’impression d’être programmé pour agir comme une machine bien huilée, mais qui parfois s’emballait, et dans un cas comme dans l’autre, bien entendu dénuée du moindre sentiment. Il se disait encore, et ça ne l’aidait pas, que l’opinion devait percevoir Thanatos comme un individu froid, certainement psychopathe, présentant tous les symptômes d’un tueur en série. Évidemment, il aspirait parfois à une vie tranquille où il n’aurait pas à se poser de cas de conscience. Mais combien de temps aurait-il pu le supporter ?... Il s’était réfugié dans la clandestinité pour se faire le juge et le justicier d’une société qui ne voulait pas de lui et qui n’en voudrait jamais. Il était en sursis. Ludo le lui avait laissé entendre. Il suffisait de traduire ce qu’il y avait derrière les mots, les intonations. Ils se serviraient de lui jusqu’à ce qu’ils déterminent qu’il ne leur était plus d’aucune utilité ou qu’il se révélait dangereux. C’était une suite logique à prévoir. Il ne devait pas s’illusionner sur la nature de cette alliance. Fragile et certainement éphémère. 
 
    Une fois sa petite crise existentielle évacuée, Julian retourna sur le forum. Ce qu’il y voyait n’avait rien de très rassurant, même s’il commençait à s’y habituer. Il y avait à espérer que tous ces excités ne passeraient pas à l’acte, qu’ils ne faisaient que se défouler. L’arrivée sur le forum de la figure sulfureuse de Thanatos, l’ennemi numéro un, n’allait pas calmer les ardeurs. 
 
    Il activa son compte. Son avatar était à l’identique de ce qui figurait sur les cartes qu’il épinglait sur ses victimes. Il écrivit « bonjour ». Les secondes s’écoulèrent. Pas de réponse. Un grand silence, peut-être un effarement du côté des initiés. Comment Thanatos était-il parvenu jusqu’ici ? Qui l’avait parrainé ? Qui était le traître ?... 
 
    Il jubila en contactant Angela Dark. Il voyait sur son profil qu’elle était actuellement en ligne. Il rédigea son message. 
 
    « Maintenant, il est temps de payer pour tes crimes. Puisque tu ne viens pas à Thanatos, Thanatos viendra à toi. Je vais commencer par m’occuper de ta famille. Après quoi ce sera ton tour. » 
 
    Ce fut sa seule intervention. Il se déconnecta. 
 
    Désormais, chaque heure qui suivrait devrait être utilisée à bon escient. 
 
    Il quitta l’hôtel à la nuit muni de son sac d’armes. Il refit le même chemin que la veille au volant de la Golf. Il s’enfonça dans un bois de sapins où il immobilisa son véhicule. Le gîte était à un quart d’heure à pied. Julian revêtit sa tenue sombre, enfila une cagoule, endossa un petit sac à dos dans lequel il avait glissé accessoires, eau et nourriture. Il se mit en marche. 
 
    Il savait ce qui allait logiquement advenir. D’ici quelques heures, ce coin allait devenir un lieu de rendez-vous prisé. Où il était très probable que la poudre allait parler... 
 
    Il se posta à distance du gîte dont une rangée de lampions éclairait vaguement la façade. Tout était calme. Il ne nota la présence que de l’antique Peugeot, entrevue lors de son précédent passage, sans doute celle de la grand-mère. 
 
    Les premiers éléments à se manifester furent une demi-douzaine d’ombres, longeant la lisière, vers l’arrière du bâtiment. Julian ajusta sa lunette infra-rouge : un autre groupe était en train d’arriver par l’autre côté. 
 
    Il supposa que les premiers représentaient les forces de l’ordre car ils étaient vêtus de noir et casqués. Les autres se déplaçaient avec moins de méthode. 
 
    Quoi qu’il en soit, ce n’était pas exactement ce qu’il avait prévu. Mais l’activité qu’il pratiquait ne le préservait pas contre l’inattendu. C’était pourtant simple. Il aurait dû s’y attendre... Le forum était sous surveillance. Les flics avaient compris sans mal ce que projetait Thanatos. Ils avaient souhaité participer à l’affrontement. 
 
    Les premiers coups de feu partirent du second groupe. Les balles déchirèrent la nuit dans un fracas épouvantable. Les autres répliquèrent sans sommation. En moins de deux secondes, l’enfer s’était déchaîné. De part et d’autre, les protagonistes semblaient s’être donné le mot pour vider leur chargeur. 
 
    Julian ne savait que faire. Tandis qu’il se tenait immobile, indécis, un projectile le frôla. Il ressentit une brûlure à l’épaule, envoya sa main de ce côté et rencontra un liquide poisseux. Il jura. 
 
    Puis il y eut comme une trêve. Le moment de surprise et d’affolement passé, chacun se repositionnait. Julian continua à observer, à travers ses lunettes à vision nocturne. Il lui sembla qu’un troisième groupe entrait dans la danse... 
 
    Julian peinait à déterminer où se trouvaient ses adversaires. Il avisa un petit groupe de trois silhouettes progressant sur sa droite. Maintenant, il se sentait paralysé, ne savait plus que faire. Il n’avait pas voulu cela, s’était laissé aveuglé par la perspective de pouvoir solder les comptes. Mais tout allait de travers. Visiblement, trois partis différents étaient en train de s’affronter. En plus de lui-même. La situation lui avait complètement échappé. 
 
    Les tirs reprirent, frénétiquement, avec intensité. Devant lui, à même pas quinze mètres, un homme casqué fit une culbute et retomba, inanimé. Julian tenta de repérer les islamistes. On voyait les brèves lueurs indiquant l’emplacement des tireurs. Des balles criblaient la façade du gîte. Les lampions éclataient un à un. Les trois hommes arrivés sur sa droite s’étaient aplatis et mitraillaient devant eux. Alliés ou ennemis ? Il opta pour la première proposition. Dans ces moments, il fallait se fier à ses intuitions sans tergiverser. Bientôt, les moudjs décrochèrent. Ils allaient lui échapper... Julian sprinta, s’efforçant de contourner la bâtisse de manière à les serrer par l’arrière. Il fonçait sans vraiment réfléchir ou s’inquiéter pour sa sécurité. Il sauta par-dessus des souches, trébucha, roula sur lui-même, se releva, se retrouva nez à nez avec un barbu qui pointait son arme sur lui. Il tâtonna autour de lui, à la recherche de son arme qu’il avait lâchée dans sa chute. Il considéra le sourire dément qui traversait le visage de l’homme. 
 
    Mais, alors qu’il se préparait à quitter ce monde dans une explosion de sang et de viscères, il vit la tête de son assaillant se désintégrer. 
 
    – Heureusement qu’on passait par là ! entendit-il crier. 
 
    Il reconnut Marceau, le jeune flic, émissaire de Ludo, avec lequel il avait dîné dans un restaurant de la rue de l’Odéon quelques jours auparavant. 
 
     Engoncé dans un gilet pare-balles. Il s’avançait tranquillement vers lui. Oubliant le danger. 
 
    – Attention ! cria Julian. 
 
    Pas le temps de remercier son sauveur. Un homme et une femme avaient surgi et ouvraient le feu. Marceau plongea. D’autres projectiles partirent de la gauche, hachant la nuit, forçant les deux assaillants à plonger à leur tour. Julian se demanda s’ils avaient été touchés mais il vit la femme se relever et détaler pour gagner l’abri des bois. 
 
    Les tirs s’étaient déplacés. Ils étaient aussi moins intenses. L’affrontement semblait trouver son issue. 
 
    Julian parvint à remettre la main sur son arme. Il sentait sa blessure le lancer de plus en plus. Il lui sembla qu’il était en train de perdre son sang d’une façon inquiétante. Où était passé le jeune Marceau ?... Il tenta de se relever mais une fois debout il fut pris de violentes nausées. Il se sentit perdre pied et retomba de tout son poids. Avant de sombrer, il perçut la détonation sourde des grenades et le vrombissement des hélicos. Il éprouva la fugace impression d’être revenu en Mésopotamie, dans ces moments où les moudjs galvanisés, étaient gagnés par la certitude que leur victoire était proche. 
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    Il recouvra ses esprits dans une pièce aux murs blancs éclairée par la lumière crue de deux néons. Ce n’était pas à proprement parler une chambre d’hôpital mais ça pouvait y ressembler. 
 
    Des bandages avaient été disposés autour de son épaule et de sa taille. Pas de transfusion. Il se sentait tout de même vaseux, n’était pas certain de trouver la force de se lever. Ses membres répondaient à ses sollicitations, c’était l’essentiel. Il regarda autour de lui. Une table d’appoint avec une bouteille d’eau non décapsulée. Une boîte de mouchoirs en papier... Il se rendormit. 
 
    À son réveil, il constata qu’au mobilier avaient été ajouté trois chaises. Respectivement occupées par deux hommes et une femme. Aucun de ces visages ne lui était familier. Son corps avait été légèrement redressé, appuyé contre un oreiller. 
 
    – Bonjour, dit un des hommes. Vous vous sentez de parler ? 
 
    Un type adipeux, aux cheveux rares, aux sourcils épais et au regard lourd. Le modelé du visage était empâté. La voix était sans timbre mais avec un accent indéfinissable. Moyen-oriental. Julian hocha la tête en signe d’assentiment. 
 
    La femme se tourna vers les hommes, eut un geste de la tête en direction de la sortie. Ils se levèrent et quittèrent la pièce. Entre quelles mains Julian était-il tombé ? Devait-il s’inquiéter que ces gens lui soient totalement inconnus ? Certes, ils lui avaient apporté des soins mais son attention ne devait pas pour autant se relâcher. Il pensa qu’ils appartenaient à ce troisième groupe ayant pris part aux affrontements plus tardivement. 
 
    Son interlocutrice rapprocha sa chaise. Au physique assez quelconque, elle devait approcher la cinquantaine. Teint diaphane surmonté d'un chignon. Tailleur strict flottant sur un corps sans véritable proportion. Ses yeux verts fixaient Julian derrière de fines lunettes à monture en écaille. 
 
    – Savez-vous pourquoi vous êtes ici ? demanda-t-elle. 
 
    – Je n’en ai pas la moindre idée. De même que j’ignore combien de temps je suis resté dans le cirage. 
 
    – Une journée entière, fit-elle. Nous vous avons évacué. 
 
    –  Je suppose que j’ai maintenant à vous remercier... 
 
    –   Nous verrons ça plus tard, éluda-t-elle. 
 
    – Comment cette bataille rangée s’est-elle terminée ? 
 
    –   Par la mort de quelques cloportes... Et, hélas, par la fuite du plus nocif d’entre eux. 
 
    Julian fourragea dans sa chevelure et se massa les tempes. 
 
    – Hum... Je crois que je commence à comprendre le pourquoi du comment. 
 
    Il venait de faire la connexion : 
 
    – Vous faites allusion à Cyril Boileau ? 
 
    – Notre ennemi commun, il me semble. 
 
    – Je crois savoir que vous avez en effet un compte à régler avec lui. 
 
    – Qu’en savez-vous ? 
 
    – Il a assassiné la fille d’un de vos ministres à Chypre. 
 
    Comme son interlocutrice ne répondait pas, Julian enchaîna : 
 
    – En tout cas, je peux vous dire que votre petit manège a depuis longtemps été repéré. 
 
    – C’est bien possible. Nous agissons comme nos ennemis : nous frappons partout dans le monde. Il n’y a aucun refuge pour eux. Cyril Boileau nous a fait beaucoup de tort, ponctua-t-elle. Nous allons le punir. 
 
    – Si vous m’avez mis à l’abri de la fusillade, puis joué les nounous, avec efficacité, je dois le dire, c’est que vous avez jugé que je pouvais vous être utile. L’heure est venue d’éclairer ma lanterne. Pourquoi tant de faveurs ? 
 
    – Par souci de discrétion. Je suppose que vous n’avez rien contre, vous, le justicier masqué. Ou presque... 
 
    – Eh bien, j’imagine que vous avez une idée précise du sort que vous comptez me réserver. Car je n’ai pas la naïveté de croire que je suis tombé chez les bons Samaritains de la fable. 
 
    Elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. 
 
    – Sans doute. Mais en attendant, il faudra vous remettre sur pied. 
 
    – Entre nous soit dit, je suis étonné de constater que vous disposez de telles infrastructures dans un pays qui n’est pas le vôtre. 
 
    – Sachez que les médecins acquis à la cause, ce n’est pas ce qui manque sur le territoire. Il suffit de les solliciter. J’espère que l’option vous convient... Vous auriez pu être tiré d’affaire mais, à l’heure qu’il est, vous seriez aux mains de la police. Donc, vous nous êtes redevable. 
 
    – Avant que vous n’interveniez, un jeune flic m’a évité d’être la cible d’un de ces tordus. Alors disons que vous m’avez indirectement tiré d’affaire. 
 
    Le regard de la femme changea. Elle fixa Julian avec une soudaine intensité. 
 
    – Thanatos... C’est ainsi que vous vous faites appeler ? questionna-t-elle. 
 
    –  Tann, pour les intimes, rectifia-t-il. 
 
    –  Tann, nous allons travailler ensemble. 
 
    – Vous croyez ça ? Si ça ne vous ennuie pas j’aimerais savoir qui réclame après moi. 
 
    – Un officier émanant des services de sécurité de mon pays. Mais pas seulement. 
 
    – O.K. Comment en êtes-vous arrivée là ? demanda-t-il. Il me semble que si nous devons collaborer, il serait judicieux de commencer par les présentations. 
 
    – Je ne pense pas que ce soit nécessaire. 
 
    – Permettez-moi d’insister. Votre cause n’est pas la mienne. J’ai besoin de comprendre. Pourquoi faire appel à moi ? Vous avez une équipe de gens visiblement déterminés et bien entraînés. Je suis blessé, hors-la-loi, solitaire. 
 
    – Profil intéressant. Quant au combat que vous menez, il est de même nature que le nôtre. C’est celui que se livrent deux civilisations. Que vous le vouliez ou non, nous sommes vous et moi dans le même camp. 
 
    Julian eut une remontée de bile. Il déglutit avec difficulté. Elle reprit : 
 
    – Seulement, la différence est que vos dirigeants sous-estiment ces gens, voudraient les imaginer moins fanatisés qu’ils ne sont. Mais la religion peut être très néfaste pour les esprits sur lesquels elle a pesé génération après génération. Autrement, la France (et d’ailleurs toute l’Europe de l’ouest), n’aurait pas fait l’erreur d’accueillir autant de musulmans. Quel aveuglement ! On ne vit pas en bonne intelligence avec ces gens-là. Le machisme, l’homophobie, les crimes d’honneur, les mutilations sexuelles. Comment la France qui se dit le pays des Lumières, peut-il s’accommoder de ces horreurs ? Pourquoi tant d’arrangements avec ces populations qui ne veulent pas s’intégrer à la République ? 
 
    Julian soupira. 
 
    – Revenons à vous, qui noyez le poisson depuis tout à l’heure. Si vous commenciez par me donner votre nom. 
 
    – Rachel. 
 
    Elle consulta sa montre. 
 
    – Allons manger. Vous vous sentez de vous lever et de marcher ? 
 
    – Pourquoi pas ?... 
 
    – Nous allons sortir. Vous éviterez les mouvements brusques pour ménager vos blessures. Le médecin a été étonné par la solidité de votre constitution. Mais ne vous croyez pas sorti d’affaire pour autant. Il faudra vous ménager. 
 
    Elle l’aida à enfiler un jean, un polo et un blouson en cuir qui étaient à sa taille. Puis ce furent des baskets dont elle noua les lacets. 
 
    Ils enfilèrent un couloir sombre avec des portes fermées. Rachel déverrouilla l’une d’elles et ils se retrouvèrent sur un palier, face à un ascenseur qu’ils empruntèrent. Ils traversèrent un hall avec des rangées de boîtes aux lettres et des plantes en pot avant de déboucher sur une large avenue bordée d’immeubles bas, agrémentés de chlorophylle. Le décor d’une ville de banlieue que Julian avait vaguement l’impression de reconnaître. 
 
    Ils cheminèrent jusqu’à un restaurant asiatique. 
 
    – Il n’y a pas trop le choix par ici, dit Rachel. 
 
    Le décor kitch rehaussé par un éclairage ouaté tentait de réchauffer l’ambiance. Peu de clients. Ils optèrent pour le menu de base. 
 
    – Le toubib m’a dit de veiller à ce que vous ne mangiez pas trop pendant un ou deux jours. 
 
    – Je m’en tiendrai à cette prescription. Maintenant, parlez-moi de vous. Vous êtes mariée, vous avez des enfants ? 
 
    Elle laissa échapper un léger ricanement. 
 
    – Pas d’enfants. Je me suis vouée au Renseignement. Et plus particulièrement à son service Action. Ce que nous appelons chez nous le Kidon. Une vieille institution qui travaille dans la clandestinité et, inutile de se raconter des histoires, dans l’illégalité. C’est là que j’ai connu mon mari. Un homme exceptionnel. Il s’est fait descendre par le Hezbollah. Il était leur bête noire. D’autres l’ont remplacé depuis, car les chiites, tout comme les sunnites qui veulent nous nuire, ne connaîtront jamais le repos. 
 
    Le garçon apporta une soupe aux champignons, une salade aux choux et deux verres de lait de soja. Julian se prépara à engloutir le tout. La faim le tenaillait. Il reprit la parole : 
 
    – Comme je vous l’ai dit, je suis seul. Tandis que vous avez des équipes organisées. Je ne comprends pas bien ce que vous attendez de moi. 
 
    C’était, à peu de chose près, le même discours qu’il avait tenu à Ludo. Le pressentiment qu’il se faisait manipuler semblait se confirmer. 
 
    – Nos équipes sont très sollicitées de par le monde entier. Vous n'imaginez pas l'ampleur de la lutte que nous avons à mener. Alors nous cherchons des appuis. Mais ce n'est pas toujours facile. La France nage entre deux eaux. Alliance en sous-main avec Israël, mais également avec les bataillons d’antisionistes chez les politiques et plus encore dans les médias... Ce qui est assez paradoxal car on ne peut pas dire que les juifs soient sous-représentés dans le milieu des intellectuels et en particulier des médias. 
 
    –  On n’est jamais mieux trahi que par les siens, commenta Julian. 
 
    –   C'est quoi, votre histoire avec l’islam ? 
 
    – Ça commence à dater. Ils n'étaient pas spécialement mes amis... En particulier depuis mes séjours dans les zones tribales. J’ai assisté à pas mal d’atrocités. Je me suis fait une promesse. 
 
    – Les exterminer tous ? s’enquit-elle dans un faible sourire. 
 
    Elle avait terminé son hors-d’œuvre et son plat alors qu’il attaquait à peine sa salade. L'appétit était là mais les forces lui manquaient. 
 
    – Pensez-en ce que vous voulez, lâcha-t-il. 
 
    Elle haussa du col, d’un air exaspéré. 
 
    – Il n’y a que vos sociétés où les droits de l’homme sont sans cesse invoqués pour trouver des excuses aux comportements les plus déviants et les plus néfastes. Vous avez toujours les termes d’islamophobie à la bouche. C’est idiot. Vous ne voyez donc pas le sort que les musulmans réservent aux non musulmans dans les pays islamisés ? Vous ne saisissez pas l’essence de l’univers mental de cette religion ? Ce n’est pourtant pas très compliqué : où qu’elle s’installe, elle pose problème. Elle est soumise, sournoise au point qu’elle se ment à elle-même. Au point de chercher les causes de sa faiblesse chez les autres. Le Grand Satan, l’Occident, Israël, les hérétiques, les impies... Mais surtout Israël et le Juif. Elle s’est fabriqué un ennemi commun et c’est ce qui a fini par constituer sa principale raison d’être, par l’accaparer bien davantage que la simple adoration de son prophète et de son dieu. 
 
    – Eh bien, voilà qui est envoyé ! dit Julian. 
 
    Un instant, il avait cru entendre un de ces discours fielleux dont Suleïma était coutumière. 
 
    – C’était ma séance défoulement. Tous les matins quand je me lève, je ressasse tout ça, ce que personne ne veut plus voir, par angélisme humaniste envers des religions supposées de paix et d’amour... 
 
    – Vous croyez en Dieu ? s’enquit-il. 
 
    – Je ne pratique pas. Comprenez qu’être juif est bien plus qu’une religion. Nous avons une conception de la race et de sa préservation très élaborée. Il est vrai que nous pouvons nous le permettre... Vous savez ce qui s’est passé avec les nazis ? Un manque total de compréhension. La race élue contre la race des seigneurs : forcément il n’y avait pas de place pour deux. La faiblesse des juifs était d’être une diaspora. Ils n’avaient pas de terre. Maintenant qu’ils en ont une, ils sont un petit peuple qui résiste vaillamment à la pression de millions de musulmans hostiles. Les meilleurs d’entre nous ont compris qu’il n’est plus temps de se complaire dans les jérémiades et demandes des réparations, mais de prendre en main son destin. 
 
    – On peut dire que sur certains points je vous rejoins. Je ne dispose malheureusement pas d’une armée à mon service. Je fais avec les moyens du bord. Vous devez le savoir. 
 
    – Quand il faut faire face aux fanatismes, toutes les bonnes volontés sont bienvenues. Mais assez de considérations. Nous sommes d’accord sur l’essentiel. Alors, maintenant, avançons dans la direction que nous nous sommes fixée, vers ces objectifs qui nous sont chers. 
 
    – Je suis curieux d’entendre la suite, dit Julian. 
 
     Il était sur la défensive et il ne cherchait pas à lui dissimuler sa méfiance. L’Israélienne s’éclaircit la voix avant de poursuivre : 
 
    – Il y a quelques semaines, le Mossad a piégé une « Française » interceptée par les Kurdes en Syrie. Prénommée Aïcha. Ils lui ont envoyé un type du Mossad qui s’est fait passer pour un ami, un islamiste... Il a proposé à cette fille d’organiser son retour en France et lui a fourni un téléphone satellitaire soi-disant indétectable pour qu’ils puissent rester en contact. Ce qu’elle ne sait pas, c’est que l’appareil contient un traceur GPS. Le Mossad dispose ainsi d’une quantité d’agents dormants géolocalisés en permanence et qui l’ignorent évidemment... 
 
    –  Intéressant. 
 
    – Cette Aïcha s’est vraisemblablement trouvée en Syrie avec Angèle Perrin. Nous savons qu’elle est depuis revenue en France sans être inquiétée, juste placée sous surveillance. Aïcha et Angèle Perrin entretiennent une relation sur la messagerie Telegram. Le Mossad y a disposé ses mouchards. Et il apprend que les deux femmes vont se rencontrer prochainement. 
 
    – Alors vous vous intéressez aussi à Angèle Perrin ? 
 
    – Ce n’est pas difficile à comprendre, j’imagine que vous avez dû, de votre côté, faire le lien. Celle qui se fait appeler Angela Dark sur les réseaux peut nous mener à Boileau. Voilà le deal : nous vous offrons Angèle Perrin, vous nous laissez Boileau. 
 
    – Boileau, j’ai prévu de l’épingler à mon tableau de chasse, objecta Julian. 
 
    – Faites un peu taire votre vanité. L’important est qu’il disparaisse de la circulation, n’est-ce pas ? Il faudra respecter notre accord. Autrement, vous risquez de mettre le Kidon en colère. Et ça n’est jamais bon, croyez-moi. Boileau ne doit pas nous échapper. Retrouvez-le. Nous savons que vous entretenez des contacts avec la police de ce pays... Si vous le localisez avant nous, il faudra nous le faire savoir. Mettez-le hors d’état de nuire mais livrez-nous le vivant. C’est à nous de l’exécuter et nous voulons apporter la preuve à nos ennemis que c’est bien nous qui avons accompli le travail. 
 
    Elle repoussa son assiette et se leva. 
 
    – Je dois y aller. Retrouvons-nous ce soir pour dîner à vingt heures. À Paris ? Vous avez une préférence ? 
 
    Bien qu’il soit conscient de la nécessité de rester sur la défensive – il avait tout de même affaire au Mossad et à son bras armé – Julian attendait beaucoup de sa présumée coopération avec Rachel. Il entrevoyait une brèche où s’engouffrer. Pour les risques encourus, il verrait ensuite. Trop penser aux conséquences émousse le caractère. 
 
    Il donna le nom d’une brasserie de la rue du Faubourg Saint-Antoine, à mi-chemin entre les places Bastille et Nation. 
 
    – Parfait. Je vous fournirai le nécessaire. Ensuite, je disparaîtrai quelques jours de la circulation. Un type en Catalogne qui nous crée des problèmes... Vous en entendrez peut-être parler quand nous lui aurons réglé son compte. C’est pour très bientôt. 
 
    – Eh bien, au moins, avec vos commandos, les démocraties européennes n’ont plus à se taper le sale boulot. 
 
    – Elles ne nous remercient pas pour autant... Maintenant, si vous voulez bien m’excuser. 
 
    Resté seul, Julian activa le GPS de son mobile : il se trouvait à Cergy. Le modèle de la « cité nouvelle », surgi en peu de temps. Avenues larges tirées au cordeau. Immeubles de facture classique et fonctionnelle de deux à trois étages. Quelques îlots de chlorophylle. Une population de plus en plus cosmopolite à l’approche de la station RER. Il se faufila entre les vendeurs à la sauvette, passa les portillons et rejoignit le quai où il attrapa la rame pour Paris. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Il n’avait pas envie de rentrer tout de suite à la pension. Il changea de ligne, remonta d’un niveau pour attraper le métro. Parvenu à Cour Saint-Émilion, il gagna la surface. Il arpenta les allées du parc de Bercy afin de s’assurer qu’il n’était pas suivi. Surveiller ses arrières faisait désormais partie de son quotidien. Mais cette habitude était ancrée en lui maintenant depuis longtemps, depuis l’Afghanistan. S’il retournait un jour à une vie normale – il se fit au passage la réflexion que ça ne pourrait logiquement pas arriver car la mort le faucherait avant – il ne pourrait pas se délester de cette habitude-là... Il hésita avant de sélectionner le numéro de Suleï. C’était imprudent et risqué. Il n’avait rien à lui dire et présumait qu’elle ne lui apprendrait rien de nouveau. La dernière fois qu’il avait eu du vague à l’âme, ça ne lui avait pas vraiment réussi : la communication avait permis à Ludo de remonter jusqu’à lui. 
 
    Il éprouvait cependant le besoin d’entendre la voix de la jeune femme. À qui pouvait-il désormais se confier ? Depuis que le camarade Ranko avait été envoyé ad patres, il n’y avait plus que Soleil – finalement, son surnom lui allait comme un gant. Elle répondit à la première sonnerie. 
 
    – Alors, tu as encore fait parler de toi ? fit-elle d’entrée. 
 
    – Salut. En effet. J’aurais aimé que ça se passe mieux. Faut dire que tes petits copains ont merdé. Mais j’en porte la seule responsabilité. J’aurais dû me douter qu’ils me surveilleraient quand je suis allé sur ce forum. Ils n’ont pas pu résister à l’envie de venir mettre leur nez dans mes affaires. J’avais prévu d’agir en solo et en totale liberté de mouvements. Ils ont saboté mon travail. Du coup, ils m’ont fait prendre des risques. Résultat : j’ai récolté un pruneau, conclut-il, omettant d’avouer que Marceau lui avait tout de même sauvé la mise. 
 
    – Je n’y suis pour rien, Tann. Tu peux me croire. 
 
    – Je sais que tu n’es pas en cause. Mais j’ai été naïf. J’ai parfois tendance à oublier que je me fais manipuler. Il n’empêche que, même si là non plus ce n’est pas ta faute, tu constitues malheureusement un moyen pour eux de remonter jusqu’à moi. Et désormais, je veux qu’on me fiche la paix. J’en ai marre que mes plans soient contrecarrés. J’évolue sur un fil et je voudrais éviter que des mains, à l’autre bout, le remuent. Je n’ai que faire de leurs bonnes intentions. 
 
    – Je comprends que tu sois très remonté. Mais qu’est-ce que tu comptes faire ? Tu as besoin de nous, de moi, de Ludo. 
 
    – Je me suis peut-être trouvé de nouveaux amis. Je te raconterai si j’en ai l’occasion. 
 
    – Je compte bien que tu en auras l’occasion. Mais attention aux nouveaux amis. 
 
    – Pas de soucis. J’ai bien compris que chacun prêche avant tout pour sa paroisse. Et que les dommages collatéraux ne les dérangent pas nécessairement... 
 
    – Sois prudent. Je pense trop souvent à toi, aux dangers que tu prends. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. 
 
    Il fut touché par cette marque d’affection à laquelle elle ne l’avait pas vraiment habitué jusqu’ici. Il voulait qu’elle sache qu’il n’y était pas insensible. 
 
    – Soleil, ça fait longtemps que je voulais te dire..., commença-t-il en s’embrouillant. Je n’ai jamais été très fort pour exprimer mes sentiments... J’ai plutôt appris à les faire taire. 
 
    – Eh bien, tâche de m’expliquer le fond de ta pensée. 
 
    – Je suis entré dans ta vie par effraction, sans te laisser le choix. Mais sache que je ne souhaite pas en sortir, dit-il d’une traite, brusquement inspiré. 
 
    – Comme c’est joliment dit. Alors il semblerait que tu tiennes tout de même un peu à moi. 
 
    – Tu ne crois pas si bien dire. 
 
    – C’est donc que nous allons nous revoir. 
 
    – J’y compte bien. 
 
    – Alors à bientôt. 
 
    – À très bientôt. 
 
    Leur conversation se termina ici et Julian sentit son vague à l’âme se dissiper. 
 
    Le soir, il retrouva Rachel. Il attendait beaucoup de son entrevue avec l’Israélienne. Durant le repas, il se dit qu’ils ne pouvaient que ressentir la même impression, celle d’une entente que rien de bien solide n’étayait, par conséquent très susceptible de voler en éclats. Bien entendu, le fait de collaborer avec le Kidon, institution dotée d’une sinistre réputation, n’était pas un facteur à négliger mais Julian, s’il voulait éviter de faire du sur-place, devait accepter de composer avec ce genre de contrainte. 
 
    L’Israélienne commença par lui demander s’il se remettait de sa blessure. 
 
    –   À merveille. Ce n’est plus qu’un vieux souvenir. 
 
    – Tant mieux. Alors vous êtes à nouveau opérationnel... Je vous ai apporté les éléments relatifs à notre affaire. Je tiens à ce que vous respectiez notre accord. 
 
    Un accord unilatéral auquel Julian préférait ne pas penser. 
 
    – Vous lisez, vous mémorisez et vous me restituez le dossier, dit Rachel en lui faisant passer une mince liasse de papier. 
 
    Aïcha résidait à Champigny. C’est du moins là qu’elle avait été localisée depuis son retour de Syrie. Son agent traitant ne l’avait pas recontactée, pas plus qu’elle ne l’avait fait de son côté. Mais elle avait conservé le mobile qu’il lui avait donné. L’appareil se déplaçait assez régulièrement, mais très majoritairement dans un rayon inférieur à deux kilomètres. Une fois elle s’était rendue à Paris où elle avait passé la journée. C’est alors que l’agent traitant s’était assuré qu’elle était bien toujours la propriétaire du téléphone. On aurait pu penser qu’elle était résolue à se ranger si elle n’avait contacté Angela sur la messagerie Telegram. 
 
    Au dessert, l’Israélienne tendit à Julian un mini écran plat où se positionnait en temps réel sur une carte le téléphone d’Aïcha sous la forme d’un point rouge. 
 
    – Quand notre cible se déplace hors de l’enceinte de sa rue, ça émet un signal, précisa-t-elle. À condition qu’elle pense, bien entendu, à prendre son mobile avec elle. Mais il semble que ce soit toujours le cas. Faites-en bon usage. 
 
    L’Israélienne alla payer et revint vers la table où Julian achevait de boire son café. Elle le salua d’un geste avant de s’éclipser. 
 
    Il avait implicitement donné son accord pour le marché et, à peine était-il sorti du restaurant où Rachel l’avait affranchi, qu’il le regrettait déjà. Du moins ferait-il en sorte que la situation ne lui échappe pas. 
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    Il ne réintégra pas la pension. Peut-être que Rachel avait laissé dans son sillage quelques agents sionistes. S’ils souhaitaient savoir où il habitait ils en seraient pour leurs frais. 
 
    Il remonta vers la Bastille, entra dans un Monoprix, acheta un sac de sport, un caleçon et un kit de toilette. Après s’être assuré qu’il n’était pas suivi, il alla récupérer sa moto. C’était un engin puissant qu’il avait fait débrider mais pris soin de cabosser et rayer par endroits pour décourager les voleurs. 
 
    Il descendit dans un hôtel, à Nogent, en bord de Marne. Champigny était sur l’autre rive. 
 
    De bon matin, il franchit le pont embouteillé, se faufilant entre les voitures, et aboutit à une large avenue qu’un parc longeait sur la droite. Champigny ne bénéficiait pas d’une très bonne réputation mais ce côté de la ville n’avait rien de rebutant, hormis la concentration élevée de véhicules, de bus et de camions qui, pour la plupart, partaient rejoindre la bretelle d’autoroute. Julian dépassa le parc et piqua bientôt sur la droite dans un quartier semi-pavillonnaire. Aïcha résidait de l’autre côté du boulevard, presque en face du parc, rue Ampère. Un petit pavillon séparé de la chaussée par un espace clos, bétonné, sans aucune verdure. Deux fenêtres en façade ornées de rideaux blancs. Il ne s’attarda pas. Il déjeuna d’un sandwich arrosé de Perrier. Pour tuer le temps, il écouta des émissions d’actualité enregistrées en podcast. Le thème tournait invariablement autour du terrorisme islamique. Depuis quelques années, les deux mots s’associaient de manière quasi automatique. Les attentats commis au nom de groupuscules indépendantistes relevaient désormais de l’anecdote. En la matière, l’islam détenait le monopole, puisque ses éléments fanatisés lui fabriquaient peu à peu la pire des réputations. Jusqu’ici, le monde civilisé et démocratique parvenait à imposer l’idée qu’il fallait absolument éviter tout amalgame, qu’il y avait un bon islam et que, même cette confession pouvait être qualifiée de pacifiste. Cette rhétorique commençait toutefois à s’essouffler et les opinions finissaient par s’en lasser. Sur la vraie nature de l’islam, pour l’avoir fréquenté de très près, en particulier dans ses agissements les plus odieux, Julian y voyait excessivement clair, bien davantage que les journalistes rivés à leurs bureaux parisiens et à leurs inébranlables convictions. 
 
    Un peu avant quatorze heures, une série de bips retentit sur l’écran que lui avait confié Rachel et le point rouge s’activa. Aïcha s’était donc éloignée de son domicile de plus de cinquante mètres. 
 
    Julian enfila ses gants, démarra sa moto et pilota en surveillant le cadran du coin de l’œil. Le point rouge avait rejoint le boulevard principal et se dirigeait en direction de la Marne. Julian repéra bientôt la jeune femme. Elle marchait seule, longeant les grilles du parc. Elle était vêtue à l’occidentale, les cheveux néanmoins coiffés d’un discret foulard. Elle passa la grille et Julian se hâta de cadenasser sa moto pour lui emboîter le pas. Il pénétra dans un espace où les arbres avaient été majoritairement repoussés aux extrémités. Principalement occupé par de vastes étendues gazonnées, où alternaient de petites éminences, des dépressions parmi des équipements sportifs, stades, courts de tennis. Il y avait peu de monde, essentiellement des joggeurs. 
 
    Julian suivait à distance, sans se rapprocher car il lui serait difficile de se dissimuler si nécessaire. Parvenue aux abords d’un terrain de sport, la jeune femme s’immobilisa. Elle sortit une cigarette et l’alluma. De sa gauche, une femme venait, poussant un landau. Des lunettes noires dissimulaient la moitié de son visage lui-même encadré par un foulard de soie. Le temps n’était pas particulièrement ensoleillé et Julian se demanda s’il devait trouver le détail suspect. Son cœur battit plus fort quand il vit la femme emprunter un sentier menant droit à Aïcha... Ce qui l’alerta c’est qu’il n’avait pas eu connaissance qu’Angèle Perrin fût mère d’un enfant en bas âge. 
 
    Et maintenant ? À supposer que ce soit elle, allait-il lui tirer dessus ? Les arguments qui le poussaient à abattre Angela Dark ne manquaient pas, mais il avait du mal avec les femmes. Il aurait préféré un barbu bien viril... Il prit le temps d’observer la femme au landau. Elle allait bientôt le repérer si ce n’était déjà fait. Elle n’était plus maintenant qu’à une dizaine de mètres d’Aïcha. 
 
    Julian se mit en marche, le pouls battant contre ses tempes. Les femmes se saluèrent à distance. Elles échangèrent quelques mots et Aïcha tendit un objet à la femme. Celle-ci le récupéra et c’est alors qu’elle s’avisa de la présence de Julian. 
 
    Elle plongea les mains dans le landau pour en ressortir un fusil d’assaut ! 
 
    Drôle de bébé... L’heure n’était plus à remuer les états d’âme. Mais la femme semblait embarrassée, ne sachant visiblement comment ajuster l’arme, hésitant quelques secondes de trop entre la hanche et l’épaule. « Manque d’entraînement », pensa Julian, et il eut tout le loisir de faire feu. Un seul coup qui alla se ficher dans le bras de la terroriste. 
 
    Aïcha avait pris la fuite. La femme s’était à moitié effondrée. En position assise, comme tétanisée. Julian s’approcha, son Beretta pointé. Avec les fauves en furie, même à terre, il ne faut jamais baisser la garde. Julian n’eut plus de doute sur l’identité de la femme au landau. 
 
    – Tu pourras dire à ton complice Cyril Boileau que nous avons fait connaissance, dit-il. Tiens, voilà ma carte. 
 
    Elle s’en empara, d’abord l’œil hagard. Et puis son regard s’assombrit et se chargea d’une lueur haineuse. 
 
    Julian se baissa et ramassa une clé USB jaune, gisant dans l’herbe. Probablement ce que lui avait fait passer Aïcha. 
 
    – La prochaine fois que je te trouve sur mon chemin, je ne te ferai pas de cadeau, prévint Julian. 
 
    Elle avait séjourné dans un pays en guerre, avait côtoyé des combattants fanatisés mais elle ne savait pas tenir une arme. Julian ôta le chargeur du fusil d’assaut, le replaça dans le landau. Puis il s’en retourna. Il n’avait pas atteint le pont qu’il perçut le mugissement des sirènes de police. Il fallait creuser la distance. Les flics intercepteraient Angèle Perrin et il n’aurait qu’à attendre d’être recontacté par Ludo ou un de ses petits copains. Le processus commençait à être rôdé... 
 
    Tandis qu’il s’éloignait, Julian pensa aux Schlomos. Ils allaient peut-être considérer sa façon de procéder comme un échec lamentable. Pas Julian. C’était sa tactique : aiguillonner l’adversaire, le pousser à réagir, et Dieu sait si ses adversaires étaient prompts à riposter. 
 
    Et maintenant, attendre et voir. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian considérait l’écran de sa tablette avec perplexité. Il s’attendait à ce que la clé qu’il avait introduit dans la prise soit cryptée. Elle livra un fichier texte qui, une fois ouvert affichait une liste de noms et d’adresses. Principalement des noms à consonance européenne avec des adresses à Paris et en banlieue. Rien qui ressemblât à des individus fichés S, tels qu’ils apparaissaient dans les documents que lui avait confiés Suleï. Par acquit de conscience, il fit un rapprochement par sondage qui lui confirma cette impression. Il prit un cliché de la page affichée à l’écran et l’envoya à l’OPJ. 
 
    Ces noms correspondent à quoi ? rédigea-t-il. 
 
    Il n’y avait plus qu’à attendre un éclaircissement. Cela pouvait prendre du temps... Il retourna à la pension. Il passa sous la douche froide et ses idées se remirent à peu près en place. 
 
    Bon Dieu, il avait besoin de se changer les idées. De faire taire les multiples réflexions qui se télescopaient sous son crâne... Il forma le numéro de Lila. 
 
    – J’ai besoin de te voir, dit-il. 
 
    – Vraiment ? 
 
    – J’ai eu une rude journée. 
 
    – O.K. Je serai chez moi vers dix-huit heures. On boira une coupe de champagne et on se mettra sous la couette. 
 
    Ce que Julian appréciait chez Lila, c’est qu’elle ne faisait pas de manières quand il était question de prendre du bon temps. 
 
    – Je sens que ça va être ma fête ! l’entendit-il glousser dans son téléphone avant de se déconnecter. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    – Comment as-tu obtenu ce fichier ? fit la voix de Suleï. 
 
    Il était sorti de chez Lila essoré, courbatu. Et maintenant, il avait Suleï en ligne. 
 
    – Je viens te l’expliquer de vive voix, répondit-il. Oh ! Je ne te dérange pas, au moins ? 
 
    – Tu ne me déranges jamais... 
 
    Vingt minutes plus tard il était chez elle. 
 
     Elle diffusait un parfum poivré qui embaumait la pièce. Apprêtée, maquillée, Julian la trouva resplendissante. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre et ne tardèrent pas à se déshabiller, haletants. 
 
    Ils se libérèrent du poids de la tension de ces derniers jours. 
 
    Après avoir recouvré leurs esprits, un verre de vin servi, assis en tailleur sur le lit et encore en sueur, ils évoquèrent le fichier, replongeant dans les triviales réalités du monde. 
 
    La jeune OPJ ressortit l’impression papier du cliché envoyé auparavant par Julian. 
 
    – C’est très inquiétant, formula-t-elle. Il y a ici une liste de fonctionnaires de police. 
 
    – J’ai vérifié : tu n’es pas dedans. 
 
    – Tout ça me rend nerveuse. 
 
    Julian retardait le moment d’avouer à Suleï les circonstances de l’acquisition de la clé, et surtout qu’il avait épargné Angèle Perrin. Il but lentement son breuvage avant de passer aux aveux. 
 
    – Ne me juge pas, commença-t-il par dire. 
 
    Puis il lui rapporta l’affrontement par le détail. 
 
    – Je ne te juge pas, dit-elle, une fois qu’il eut achevé son récit. Je pense seulement que tu es inconscient et incohérent. Avec ces gens, il ne faut montrer aucune faiblesse. Pourquoi fonctionner selon une autre logique que la leur ? Les religions qui fabriquent des assassins, il faut les éradiquer sans flancher. Si on écoute les bons apôtres du relativisme, tous les crimes sont excusables et toutes les religions se valent. 
 
    Suleï s’était à nouveau laissée emporter dans un de ses discours voltairiens. Julian eut envie de lui répondre qu’il souhaitait mener son combat selon sa morale. Elle valait ce qu’elle valait mais elle était sienne et il se sentait en accord avec elle. Il n’aurait pu fonctionner autrement. Il n’était pas qu’une machine à tuer. Il y avait des ratages dans son « programme » et il l’acceptait. 
 
    –  Tu regretteras de ne pas l’avoir abattue, l’assura la jeune femme. 
 
    – Elle va me mener à Boileau. Vu la situation actuelle, il n’y a qu’elle qui nous rattache à lui. L’éliminer aurait été une erreur. 
 
    – Puisses-tu avoir raison. Bon, je vais me renseigner. 
 
    Elle empoigna son mobile et resta quelques minutes en ligne. 
 
    – On a trouvé le landau avec le « bébé », dit-elle après avoir terminé sa conversation. Mais pas de maman. 
 
    Elle avait donc trouvé la force de se relever et de se carapater, pensa Julian, admiratif. 
 
    Malheureusement il était vraisemblable qu’elle ne retournerait pas sur les forums avant longtemps. Donc : fil à nouveau coupé. 
 
    – Et maintenant, te voilà bien avancé, émit la jeune femme, comme si elle avait lu dans ses pensées. Elle t’a échappé. Bien entendu, elle ne reverra pas cette Aïcha. Certainement va-t-elle la soupçonner de trahison, ignorant que les sionistes sont sur le coup. 
 
    – Nous verrons bien, tempéra Julian. 
 
    Suleï venait de faire soudain résonner en lui un signal d’alerte. 
 
    Il rassembla ses vêtements. 
 
    – Je dois y aller, dit-il. Je te tiens informée. 
 
    Il attira son corps nu et menu contre lui pour l’enlacer. Il commençait à s’attacher réellement à elle et cela n’était pas sans le préoccuper... Pour l’heure, cependant, il ne voulait pas y penser. 
 
    – C’était bien, lui murmura-t-il dans le creux de l’oreille. 
 
    – Où vas-tu ? Ne fais pas de bêtises... 
 
    – Je t’expliquerai. 
 
    Il claqua la porte d’entrée et dévala les marches. 
 
    Il se hâta jusqu’à la station RER où il trouva un taxi. 
 
    – Champigny-sur-Marne, indiqua-t-il au chauffeur. 
 
    Il s’assura machinalement que son Beretta était toujours logé dans son holster. 
 
    Durant le trajet, Julian se morfondit. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? 
 
    Aïcha n’avait pas trahi mais, dans l’esprit étroit des terroristes, elle était certainement devenue une cible. Alors, la retrouver avant eux était évidemment vital. 
 
    Julian s’intéressa à l’écran de géolocalisation. Le point rouge était positionné rue Ampère. Aïcha était donc chez elle. Quelle attitude allait-elle adopter ? Fuir serait signer sa culpabilité. Rester la mettait en danger. N’allait-elle pas apparaître comme la cause de l’attaque contre Angèle Perrin ? Comme le taxi venait de dépasser le parc du Tremblay, Julian demanda au chauffeur de stopper. Il régla la course et descendit. 
 
    Quand il déboucha dans la rue Ampère, il ne nota pas d’activité inhabituelle. Il avança jusqu’à la maison. Les volets étaient clos, le portail verrouillé. Julian escalada le mur d’enceinte. Il trouva la porte principale fermée. Il contourna la maison. Aïcha s’était-elle enfermée ? Avait-elle filé en abandonnant son téléphone ? C’était malheureusement l’hypothèse à craindre. Julian foula la végétation anarchique d’un jardinet. Il sursauta quand un chat le frôla, prenant la fuite. Il gravit quelques marches et accéda à un perron. Aïcha avait dû partir précipitamment car la porte-fenêtre à deux battants était restée ouverte. 
 
    Julian entra, main sur la crosse du Beretta. Il accéda à un salon chichement meublé.              Le téléphone mobile se trouvait sur la table de la cuisine, placé en évidence. Julian partit en exploration, inspectant les autres pièces, la chambre et la salle de bains attenante. Rien d’intéressant. 
 
    Il retourna à la cuisine. Si la jeune femme avait abandonné son mobile, c’est peut-être parce qu’elle se doutait que celui-ci pouvait être la cause de l’interception qui avait eu lieu dans le parc. Ou bien qu’elle était vraiment partie dans la précipitation. Julian s’empara de l’appareil, le désactiva et l’empocha. Il consulta sa montre : pas loin de dix minutes qu’il se trouvait ici. Il sortit. Dans le jardin attenant, une femme étendait son linge. Il s’approcha du grillage. 
 
    – Police ! émit-il sans préambule. Nous recherchons votre voisine. Elle est soupçonnée d’être radicalisée. Vous vous en doutiez ? 
 
    Elle arborait une mine revêche. Elle considéra Julian quelques secondes, parut se satisfaire finalement de l’inspection. 
 
    – Peut-être..., commença-t-elle à répondre. Je ne la voyais pas. Mais elle n’avait pas l’air en effet d’avoir la conscience tranquille. Son comportement m’a toujours paru bizarre. Elle ne recherchait pas le contact. C’est à peine si elle me saluait quand on se croisait. Jamais plus qu’un bonjour vaguement marmonné. Est-ce que ça a un rapport avec les coups de feu qu’on a entendu au parc du Tremblay ? 
 
    Julian opina. 
 
    –   Un rapport direct. 
 
    – Je rentrais des courses... Pendant que je déchargeais la voiture, une camionnette est arrivée. Un homme en est sorti, a sonné à sa porte avant d’entrer. Peu de temps après, la femme a fermé ses volets puis est repartie avec l’homme. 
 
    Elle avait été là au bon moment. Une chance. Mais il ne devait pas s’attarder. 
 
    – Elle emportait quelque chose avec elle ? Des bagages ? 
 
    – Non. C’est vrai, maintenant que vous le dites.... Mais elle a fermé ses volets, comme si elle comptait s’absenter longuement. 
 
    –  Pourriez-vous me décrire l’homme ? 
 
    – Plutôt jeune. Vêtu d’un survêtement sombre. Taille moyenne. Très brun. 
 
    – Barbu ? 
 
    – Oui. Mais une barbe courte, d’après ce que j’ai pu voir. 
 
    –  Et la voiture ? 
 
    – Un fourgon de petites dimensions. Couleur moutarde. Cabossé. 
 
    – À quel niveau ? 
 
    – Je dirais : la portière. 
 
    – Vous rappelez-vous de l’heure ? 
 
    C’était à peine une heure après l’altercation avec Angèle Perrin. 
 
    Il lui sembla entendre des sirènes, au loin. Il remercia la femme et gagna le boulevard, où il alla rejoindre les gens qui attendaient à un arrêt de bus. Il monta dans le premier qui se présenta, sans chercher à déterminer sa destination. Le bus remonta l’avenue. Julian repéra bientôt un arrêt de métro. Il descendit. Sur le quai dix mètres plus bas, au milieu de quelques voyageurs, il sentit alors une solitude extrême peser sur ses épaules. Il ne savait que penser de cette journée. S’il se réfugiait maintenant chez lui à ruminer, il ne le supporterait pas. Il hésita quelques minutes. La « solution » était pour ainsi dire à portée de main... Toujours la même, en quelque sorte. Fallait-il s’en désoler ? Certainement pas. Alors : Suleï ou Lila ? La dernière fois, il les avait honorées toutes les deux dans la même journée – et chacune montrait à sa façon un réel tempérament. Céder ainsi à ses passions n’avait pour effet que de le vider de ses forces et de le déconcentrer au moment où il avait besoin de disposer de toutes ses facultés. À l’avenir, il devrait se montrer plus consciencieux. Il n’empêche que, dans son existence clandestine, il se privait suffisamment de connaître les petits plaisirs d’une vie ordinaire pour ne pas vivre comme un moine. Il analysa la situation. Avec Lila, les sentiments étaient pour ainsi dire réduits à leur plus simple expression, tandis qu’avec Suleï c’était assurément plus compliqué. Lila fit pencher la balance. 
 
    Julian se présenta devant l’immeuble de la rue Edison. Il savait que son amante allait bientôt terminer sa journée de travail et rentrer chez elle. Il lui ferait la surprise... Il sonna et, n’obtenant pas de réponse, il composa le code d’entrée, monta et tira de sa poche le double des clés. 
 
    Il pénétra dans l’appartement et sentit brusquement la fatigue l’anéantir. Il passa dans la cuisine. Il but trois verres d’eau d’affilée avant de desserrer son holster et de poser son arme sur la table. Il se délesta également du mobile d’Aïcha et de l’écran de géolocalisation. Après quoi, il se déshabilla et passa sous la douche. Il resta longtemps sous le jet. Il avait faim. Le réfrigérateur de son amante était désespérément vide. L’horloge murale marquait vingt heures quinze. Il réalisa qu’il n’avait pas fait un vrai repas depuis... depuis sa rencontre avec Rachel. Comme cela lui semblait loin. 
 
    Comme Lila n’arrivait pas, il ressortit pour se mettre en quête d’un restaurant. 
 
      
 
      
 
  
 
  



   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XVIII 
 
      
 
      
 
    Aux alentours de vingt heures quarante-cinq, deux hommes s’engouffrèrent derrière une septuagénaire après qu’elle eut pianoté sur le digicode de l’immeuble de la rue Edison. Quand elle leur demanda s’ils cherchaient quelqu’un, ils ne lui adressèrent pas la parole. L’un d’eux posa juste un doigt sur ses lèvres lippues surmontées d’une épaisse moustache, lui recommandant le silence. Ils empruntèrent les escaliers. 
 
    Une minute après, ils s’attaquaient à la serrure de la porte du domicile de Lila. Ils firent irruption dans l’appartement, revolver au poing. Pas de locataire. Mais ils trouvèrent sur un coin de guéridon le téléphone mobile de leur « agent » Aïcha. L’appareil jouxtait la photo d’une femme brune, en robe de soirée à paillettes moulante présentant à l’objectif un verre de champagne. 
 
    – Aïcha n’est pas venue ici. C’est Tann qui a récupéré son mobile, dit l’homme à la moustache. 
 
    – Alors, il vit ici ? suggéra son équipier. 
 
    – Pas sûr. 
 
    Et, en effet, penderies et placards étaient exempts de tout effet personnel masculin. Une femme seule vivait ici. Celle de la photo ?... Ils vidèrent les tiroirs, précipitant leur contenu à terre. Rien d’intéressant... Dans la salle de bains, deux brosses dans leur verre et un rasoir jetable leur firent penser que Thanatos venait ici de manière épisodique. 
 
    Dans le couloir, leur parvinrent de l’agitation. La vieille avait dû prévenir le gardien... Ils dévalèrent les escaliers et bousculèrent un gros homme rougeaud qui montait en soufflant. Brusquement, le moustachu parut se rappeler de quelque chose. Il fit volte-face, revint à l’appartement, récupéra le mobile d’Aïcha, tira la porte et redescendit quatre à quatre, croisant le gros homme qui s’était immobilisé, appuyé au mur, la main sur le cœur. « Trop d’émotion », pensa l’homme dans sa langue. 
 
    Au dehors, un véhicule stationnait en double file, une femme au volant. 
 
    – L’oiseau ne niche pas ici, jeta un des hommes en hébreu. 
 
    –  Comment le sais-tu ? demanda Rachel. 
 
    – Je le sais, c’est tout. Tann doit venir pour s’envoyer en l’air avec elle. Il a déconnecté le mobile, a même ôté la batterie, certain que cela suffirait pour ne pas être localisé. Il ne faut pas se montrer trop confiant avec notre matériel. J’ai récupéré l’appareil. Manquerait plus qu’il soit tombé entre les mains des flics. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian sortit d’un établissement de la rue de Lappe, bruyant et plein d’étudiants, où il avait dîné sur le pouce. Il sélectionna le numéro de Lila. 
 
    – Tu es chez toi ? demanda-t-il. 
 
    – J’y serai dans moins de dix minutes. J’ai fait des heures sup’. Rude journée... 
 
    – Tu as envie de te détendre ? Ça tombe bien : moi aussi. Sais-tu à quoi j’ai pensé ? 
 
    Julian lui annonça le programme. Elle partit dans un éclat de rire avant de prendre la voix de Jane Birkin dans la chanson de Gainsbourg : 
 
    – Raccrochez, c’est une horreur ! 
 
    Julian fut devant chez Lila alors qu’elle sortait d’un taxi. 
 
    Une fois dans l’appartement, ils réalisèrent que le salon avait subi une fouille en règle. 
 
    Le sol était encombré d’effets dont tiroirs et placards avaient été vidés. 
 
    Lila jura et se précipita dans sa chambre. Elle revint en poussant un soupir de soulagement. 
 
    – Ils n’ont pas touché à mes bijoux. Ils ont dû être surpris car ils n’ont rien emporté... J’aime mieux ça. Plus de peur que de mal. 
 
    De son côté, Julian avait remarqué l’absence du mobile d’Aïcha qu’il avait rangé dans le petit secrétaire qui meublait un coin du salon. Ce n’était pas bon signe. 
 
    À ce moment, un homme corpulent frappa à la porte restée ouverte. 
 
    – Je les ai vus. Deux hommes... Je crois que je les ai fait fuir. J’ai prévenu la police. Elle va arriver d’un moment à l’autre. 
 
    – Merci, M. Ravier, dit Lila. Inutile de les attendre. Mon ami veillera sur moi. 
 
    Le gros homme se retira. 
 
    – C’était le gardien, expliqua Lila. 
 
    Julian s’avança vers la sortie. 
 
    – Je préfère ne pas avoir affaire à la police, dit-il. 
 
    Lila se tourna vers lui, le regard flamboyant. 
 
    – Tu n’as jamais voulu me parler clairement de tes activités. Mais je me suis toujours doutée qu’elles n’avaient rien de légal. 
 
    – Disons plutôt : rien de très réglementaire. Tu ne vas peut-être pas me croire mais je travaille pour une sorte de service parallèle. Officiellement, je n’ai pas d’existence. Il vaut mieux que la police ne me trouve pas ici et que je n’aie pas à répondre à leurs questions. Excuse-moi, je ne voudrais pas te donner l’impression de te laisser tomber. Un jour, je t’expliquerai. 
 
    – Ben voyons ! Est-ce que je dois en déduire que tu es à la base de ce cambriolage ? 
 
    – Ce n’étaient pas à proprement parler des voleurs. Ces types cherchaient quelque chose de très précis. Un objet que j’ai oublié chez toi. Et il semble qu’ils l’aient trouvé. C’est pourquoi ils ne t’importuneront plus. 
 
    Julian marqua une pause. Il ressentait un malaise profond, s’en voulait d’avoir exposé son amante. Il dit d’un ton embarrassé : 
 
    – Lila, s’il te plaît, ne leur parle pas de moi. Tu es entrée. Tu as trouvé ton appartement sens dessus dessous. Le ou les malfaiteurs ont été surpris et ils ont déguerpi avant d’avoir pu te voler. 
 
    – O.K, répondit-elle en le fixant bizarrement. Mais tu reviendras me donner dès que possible des explications. 
 
    – Bien sûr, assura-t-il, conscient néanmoins qu’ils ne se reverraient pas avant longtemps. 
 
    Il n’aimait pas la manière dont il se comportait, prenant la fuite alors qu’il aurait dû rester auprès de la jeune femme. Mais la situation l’exigeait. 
 
    Une fois à l’air libre, Julian respira une grande bouffée d’air pur. Il inspecta la rue. Les sionistes avaient repris le téléphone. C’est donc que l’appareil les avait menés jusqu’à l’appartement de son amante dont il sortait présentement. Julian avait commis une erreur en le récupérant. Il était désormais certainement sous surveillance. 
 
    Pas d’autre alternative que de couper la filature qui se préparait. Il promena son regard sur la rue, ne notant aucune présence suspecte. Mais il ne devait pas se fier aux apparences. 
 
    Il marcha jusqu’à la place d’Italie dont il effectua deux fois le tour. Il poursuivit jusqu’à la station de métro Corvisart dans laquelle il s’engouffra. 
 
    Dans la rame, un homme l’aborda. Il arborait une moustache rousse. Son regard était d’un bleu limpide. Le parfait prototype de l’ashkénaze, pensa Julian. 
 
    – Rachel veut vous parler, glissa-t-il seulement à son oreille. 
 
    Les Schlomos étaient d’une efficacité redoutable. Julian avait été prêt à jurer n’avoir pas été filé. 
 
    Ils restèrent tous les deux côte à côte, gardant le silence. À la station Montparnasse, l’homme intima à Julian de le suivre. 
 
    Ils émergèrent dans la gare, montèrent et sortirent sur le parvis, face à la Tour. Ils y entrèrent, s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui les hissa, une cinquantaine d’étages plus haut, au restaurant Ciel de Paris. Julian repéra Rachel, assise seule à une table, avec la capitale en toile de fond. 
 
    – Salut, dit-elle, tournant vers lui une mine fatiguée. Vous n’avez pas l’air vraiment enchanté de me revoir. 
 
    – Qu’est-ce que vous faites ici ? Je vous croyais en Espagne. 
 
    – Ma mission s’est achevée plus tôt que prévu. Mais asseyez-vous donc. 
 
    – Comment ça s’est passé pour vous ? 
 
    – Il n’y a pas grand-chose à dire. La cible a été identifiée, puis exécutée. Comme c’était un clandestin, sa disparition n’a pas été connue. Le cadavre a été balancé en pleine mer. Mais une photo du corps est parvenue à nos ennemis, comme il se doit. C’est le moins que nous puissions faire, ajouta Rachel. Terroriser les terroristes. Votre gouvernement prétend qu’il est déterminé à le faire. Nous, nous ne nous nourrissons pas de promesses, nous agissons. Mais je pense que nous avons à discuter de choses plus importantes. En l’occurrence de ce qui m’amène ici. 
 
    – Comment m’avez-vous retrouvé ? 
 
    Elle secoua la tête avec un long soupir. 
 
    – Vous avez commis l’erreur de croire que le mobile d’Aïcha était inactif. Ce qui nous a conduits jusque chez votre compagne. De là, il a été facile de vous intercepter. 
 
    –   J’ai fini par le comprendre. 
 
    – Vous avez affaire au Kidon, c’est-à-dire aux agents parmi les mieux entraînés au monde... Mais revenons à ce qui nous occupe. Le couple Perrin-Boileau. Quel fiasco ! déplora l’Israélienne. 
 
    – Disons que j’ai quelques principes. Je n’ai pas voulu abattre cette femme de sang-froid. 
 
    – C’était pourtant ce dont nous avions convenu. 
 
    – Il s’agissait d’intercepter Cyril Boileau. Et elle seule peut m’y conduire. 
 
    – Mais vous avez, évidemment, perdu sa piste... Si vous voulez bien me raconter tout depuis le début. Sans chercher à me rouler dans la farine. 
 
    Un garçon s’approcha pour prendre la commande de Julian. Celui-ci avait besoin d’un alcool fort. Il opta pour le cognac. 
 
    Après quoi il narra les dernières heures de sa traque, ne voyant aucune raison de dissimuler quoi que ce soit à son interlocutrice. 
 
    – Et de votre côté ? questionna-t-il, une fois son récit terminé. 
 
    Elle leva vers lui son regard et son front barré par une ride soucieuse. 
 
    – J’ai fait appel à mon armée d’agents « dormants ». L’avantage c’est que ce sont des patriotes et rien ne motive autant ces gens que de pouvoir servir le pays dont ils sont éloignés – ils l’aiment de loin mais avec cette sorte de déférence qui fait qu’il se trouve magnifié dans leur esprit. L’inconvénient c’est que ce ne sont pas des soldats. On ne peut rien leur demander de sensible : juste d’utiliser leurs yeux et leurs oreilles. Quand Aïcha s’est rendue dans le parc de Champigny-sur-Marne, un homme à nous y était posté, puisque, bien entendu, elle était également géolocalisée par nos soins. Il a assisté à l’altercation. Ensuite, il n’a pas lâché Angèle Perrin. Elle a commencé par s’éloigner du lieu de l’altercation après s’être débarrassée de sa tunique et de son voile. Notre homme a compris qu’elle était blessée mais pas au point de ne pouvoir se déplacer. Une fourgonnette l’attendait dans un parking. Angèle Perrin est restée quelques minutes à discuter avec le conducteur. Elle s’exprimait à grands gestes. Mon agent a mis ce temps à profit pour dérober un scooter. Une chance : il avait reçu récemment une formation aux effractions en tous genres et il se trimballait avec tout un jeu de clés. C’est ainsi qu’il a pu suivre la fourgonnette. Elle l’a mené à Arcueil, au sein d’un de ces repaires exclusivement peuplés d’islamistes, où les plus déterminés d’entre eux se sentent en sécurité, comme il y en a désormais de plus en plus dans votre Europe au ventre mou. Il a vu un homme venir à la rencontre d’Angèle Perrin et il a réussi à prendre des clichés de cet homme... Sans imaginer l’importance des risques qu’il prenait... Car il s’agissait ni plus ni moins que de Cyril Boileau ! Angèle Perrin et lui se sont engouffrés dans un immeuble. Puis Boileau est redescendu suivi de deux hommes, et s’est mis au volant de la fourgonnette. Nouvelle filature. Retour à Champigny. Cette fois la fourgonnette a stoppé devant chez Aïcha. Ils ont pénétré chez elle en force mais mon agent ne pouvait rester là : trop repérable. Alors il a stationné au bout de la ruelle. Et il a vu passer le fourgon cinq minutes après. Avec une personne de plus à bord. Probablement Aïcha. Cette fois, mon homme ne les a pas suivis. Il avait son compte d’émotions pour la journée. Mais nous savons où se terre le monstre. Et vous allez le débusquer ! 
 
    –  Vous comptez sur moi pour faire le travail des petits soldats qui vous manquent ? 
 
    – Ils me manquent, en effet. Partis pour l’Angleterre où une équipe de pourritures est en train de préparer un sale coup contre nos intérêts. Ne me décevez pas, Tann. Nous sommes en bonne voie. Pour nos ennemis, l’étau se resserre. 
 
    Comme il demeurait dents serrées et le visage fermé, elle poursuivit : 
 
    – Vous préféreriez agir seul, je le sais. Mais il vaut mieux s’aventurer en territoire hostile en bonne compagnie. Je rafle quelques agents, certes de second choix mais qui peuvent se rendre utiles. Et, naturellement, je vous accompagne. Nous ne serons pas trop de deux. 
 
    Une fois encore lui était confirmée l’impression de n’avoir jamais les coudées franches quand il traquait les djihadistes, d’être en permanence à la limite de voir la situation lui échapper. 
 
    –  Vous n’êtes pas d’accord ? s’enquit Rachel. 
 
    –  Je réfléchissais. J’ai le droit ? 
 
    – Bien entendu... J’ai posté mes hommes de manière à quadriller les lieux. 
 
    –  Combien sont-ils ? 
 
    –  Cinq. Je n’ai pas mieux. 
 
    – Espérons qu’ils sauront se montrer discrets. 
 
    – Je ne veux pas qu’ils prennent de risques. Ils ne sont pas entraînés pour ça. J’ai sélectionné les plus typés d’entre eux, précisa Rachel. Des séfarades. Quand on y réfléchit, nous sommes tous des sémites. Et entre un Juif et un Arabe, la ressemblance est parfois bluffante. 
 
    Elle s’était procuré un plan de la cité. Dressé sommairement, il indiquait les numéros d’entrées d’immeubles, ainsi que les noms des allées et de deux squares. Julian avait eu tout le temps de le mémoriser. 
 
    – On part tout de suite. Une auto nous attend. Il y a des armes dans le coffre. 
 
    Ils montèrent dans une Jeep Patriot. Rachel prit le volant. On passa la Seine. La traversée de Paris dura moins d’un quart d’heure. Ensuite, Arcueil était atteint rapidement. Le véhicule fut stationné à l’extrémité d’une petite place, coffre tourné vers les grilles d’un stade où des gamins tapaient dans un ballon. Devant eux, au-delà du toit des voitures parquées et d’une végétation anémique, des détritus et des sacs poubelle anarchiquement amoncelés contre les murs venaient ajouter à la désolation ambiante. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le mobile de Rachel couina dans l’habitacle et ils sursautèrent. Elle batailla avec le voile qu’elle avait coiffé pour coller l’appareil à son oreille. Elle échangea quelques mots incompréhensibles pour Julian avant de ranger son mobile. Elle déplia le plan fébrilement sur ses genoux. 
 
    – Notre homme vient de sortir du bloc 1, entrée C. Il a traversé le square Castiglione pour gagner le bloc 2, entrée A. 
 
    Sans se concerter, ils ouvrirent les portières d’un même élan. 
 
    Dans le hall de l’entrée A, une silhouette sortit de l’ombre et jeta une courte phrase. 
 
    – Il est descendu au sous-sol, traduisit Rachel. 
 
    Ils s’enfoncèrent dans un étroit corridor et trouvèrent les marches. Un premier palier. Encore des marches. Deux couloirs partaient dans des directions opposées. Ils résolurent de se séparer. 
 
    – Ne vous aventurez pas trop loin, dit Julian. 
 
    Chacun partit explorer son secteur. Julian aurait préféré qu’elle reste avec lui. Le silence qui pesait en ces lieux lui sembla si assourdissant qu’il en devenait suspect. 
 
    Il s’enfonçait maintenant dans un couloir à l’éclairage faiblard, qui tirait sur le jaune pisseux. Il n’y avait rien, par ici... Il hésita à poursuivre quand retentirent des cris. La voix de Rachel, mêlée à d’autres !... 
 
    Il se précipita, Beretta en main. 
 
    Il franchit un coude. Des cris lui parvenaient. Parvenu à une intersection, il se dirigea au son. Il aboutit à une cave violemment éclairée. 
 
    Rachel était à terre et deux hommes en djellaba la bourraient de coups de pied en l’insultant. Il empoigna son Beretta par le canon et asséna des coups de crosses généreux sur l’occiput de chaque assaillant. Ils furent promptement expédiés au pays des songes, cueillis par la surprise. 
 
    Julian se pencha pour les examiner. Il se demanda s’il n’y était pas allé un peu fort car un filet de sang coulait des oreilles et du nez d’un des malfaisants. Aucun d’eux n’offrait la moindre ressemblance avec Cyril Boileau. Ils devaient appartenir à sa garde rapprochée. D’où sortaient-ils ?... 
 
    Cependant, Rachel lui parlait. Elle reprenait ses esprits. 
 
    – Ils sont arrivés de là. 
 
    – Vous allez bien ? 
 
    – Ne faites pas attention à moi. Allez voir par là-bas. 
 
    Julian se dirigea dans la direction indiquée, enfilant une nouvelle portion de couloir. 
 
    Il avisa une ouverture laissant échapper une lumière crue. 
 
    Il n’eut qu’à pousser une porte pour se retrouver dans un local. Deux projecteurs étaient braqués dans la direction d’une forme recroquevillée sur elle-même. 
 
    – Qui est-ce ? questionna Rachel qui venait de rejoindre Julian. 
 
    – Je ne sais pas. 
 
    Sous l’éclairage il se trouva en présence d’une femme liée à la tuyauterie avec du fil à linge. Son visage était tellement tuméfié que Julian eut du mal à la reconnaître. 
 
    – Aïcha, c’est vous ? demanda-t-il. 
 
    – Oh, j’ai tellement peur, sanglota la jeune femme. Sortez-moi de là. 
 
    Elle éprouvait des difficultés à s’exprimer. Ses dents de devant avaient été cassées. Rachel s’était baissée et s’affairait sur les nœuds pour tenter de les défaire. 
 
    – C’est Boileau qui vous a fait ça ? 
 
    – Lui et ces deux ordures. Des fous... Ils voulaient me faire avouer, mais quoi ? Je ne savais rien et ils refusaient de le croire... Qui que vous soyez, je vous en supplie, sortez-moi de là ! 
 
    – Vous avez cru en eux et vous vous êtes trompée, intervint Rachel. J’espère que vous en avez pris conscience. 
 
    – Où est parti Boileau ? questionna Julian. 
 
    – Je ne sais pas. Il a dû prendre peur quand vous êtes arrivés. 
 
    Rachel s’énervait sur les nœuds. 
 
    – Laissez tomber, lui intima Julian. Fichons le camp. 
 
    Ils regagnèrent la surface. 
 
    Derrière eux, une voix juvénile les fit sursauter. 
 
    – Hé, m’sieur-dame ! 
 
    Ils se retournèrent de concert. Un gamin à la tignasse ébouriffée et au regard pétillant se tenait devant eux. 
 
    – C’est Cyril que vous cherchez ? C’est pas bien ce qu’il a fait à cette fille... 
 
    – Tu peux nous dire ce qui s’est passé ? 
 
    – J’ai des oreilles et des yeux. Je sais me faire tout petit quand il faut. Mais vous deux, qui vous êtes ? 
 
    Il considérait le voile de Rachel, retombé sur ses épaules, devait s’interroger intérieurement sur leur identité. 
 
    – On n’est ni amis de la police, ni amis des djihadistes, crut bon de préciser Rachel. 
 
    – C’est pas très clair, tout ça. Alors avec qui vous êtes amis ? 
 
    – Tu pourrais l’être, toi, si tu nous dis ce que tu sais sur Cyril. 
 
    Le gamin hocha la tête et son regard dévia. 
 
    – Je sais des choses. L'islam n'a pas besoin de ces gens, ce sont des pécheurs, des hérétiques. Ils nous portent tort. 
 
    – Nous sommes là pour éviter que la situation ne dégénère, dit Julian. 
 
    – Et combien tu serais prêt à me donner pour t’aider ? fit le gosse avec aplomb. 
 
    Julian se fouilla et tira deux billets de son portefeuille qu’il brandit sous le nez du gamin. 
 
    – Je n’ai pas trop le temps de marchander, dit-il. Alors c’est à prendre ou à laisser. Je veux un tuyau qui vaut cette somme. Décide-toi ! 
 
    Le gamin donna l’allure de la plus intense et profonde réflexion. 
 
    – Je vais pas pouvoir t’apprendre grand-chose, m’sieur. Mais tout de même. Comme je te le disais : j’ai pas mes oreilles dans ma poche. Mon frère, il m’avait dit : « Faut qu’on les ait à l’œil, les salafistes, sinon ils vont nous pourrir la vie, je les connais. » Alors on l’a tout de suite mis sous surveillance, le Gaulois – on a vite compris que c’était un converti, les pires... Moi je l’ai entendu parler à un barbu, un type trop foncé pour être Arabe. Mais pas non plus un Africain, je veux dire un Noir. Plutôt un Paki ou un Afghan. 
 
    – Et que se disaient-ils, Boileau et l’Afghan ? 
 
    – Boileau, il parlait fort, il s’énervait. Parce que j’imagine que l’autre était pas vraiment d’accord avec lui. Et il arrêtait pas de répéter : Voltaire. « Voltaire, Voltaire l’impie », il disait à son téléphone, enfin à celui qui était à l’autre bout... « Voltaire, ça a du sens », il disait encore. Oui, je me souviens bien. Moi, je pense qu’il va faire une énorme connerie, m’sieur. C’est bien son genre. 
 
    – L’Afghan, tu peux me le décrire plus précisément ? 
 
    –   Tête rasée, la barbe, les poils jusqu’en haut des joues. Et des yeux clairs avec des gros sourcils. J’peux avoir mon argent ? 
 
    Julian lui abandonna les deux billets de cinquante. 
 
      
 
      
 
  
 
  



   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XIX 
 
      
 
      
 
    Rachel avait garé la Jeep à proximité du parc Montsouris. 
 
    – Allons marcher, dit Julian. 
 
    Ils arpentèrent les allées du parc, au début sans échanger un seul mot. Encore sous le coup de leur expédition à Arcueil. L’Israélienne pianotait frénétiquement sur son smartphone. 
 
    – Angela Dark est revenue, dit-elle. Plus déchaînée que jamais. Elle exhorte tous les « bons musulmans » à égorger Thanatos. 
 
    – La situation n’est pas très brillante pour elle non plus, observa Julian. 
 
    – Oui, mais cette pourriture nous a encore échappé. Et son complice... 
 
    – Voltaire devrait nous aider à le retrouver. 
 
    – Je vous trouve bien optimiste, contra Rachel. Excusez-moi, pour l’heure, nous sommes dans le noir total. 
 
    – Ce serait tout de même bien de ne pas traîner pour savoir à quoi ce maigre indice peut nous mener... 
 
    – Vous avez une idée ? 
 
    – Voltaire, je connais bien. Je me suis servi de lui pour brouiller les pistes quand la police me recherchait. C’est la bête noire des monothéistes, chrétiens, musulmans, juifs... Qu’est-ce qui peut le symboliser le mieux, actuellement ? 
 
    – Vous devriez le savoir mieux que moi. 
 
    Julian sollicita ses neurones. 
 
    Son tombeau au Panthéon, un boulevard portant son nom, longue artère parisienne qui, autant qu’il s’en souvenait, allait de la place de la Nation à la place de la République. Et un quai qui avait pris le nom du philosophe pour y avoir élu domicile et y avoir terminé ses jours. Il reporta son attention sur le boulevard. Qu’y avait-il de remarquable ? Il suggéra à Rachel d’effectuer une recherche sur son smartphone. Ce à quoi elle s’employa. 
 
    Elle eut un hoquet avant de s’exclamer : 
 
    – C’est là qu’a eu lieu l’attentat contre le Bataclan en novembre 2015 ! Quatre-vingt-neuf morts, laissa-t-elle tomber dans un souffle. Ça ne leur a pas suffi ? 
 
    – À croire que non... Encore faut-il être certain que cette supposition soit la bonne. 
 
    – Qu’est-ce que vous en pensez ? questionna-t-elle, la mine défaite. 
 
    – Qu’on devrait aller renifler par là-bas. En espérant qu’on ne se trompe pas de secteur. Il faut bien garder à l’esprit que ces gens veulent faire des morts. Donc, ils ne se contenteront pas de déposer une bombe devant le Panthéon. Il faut un endroit fréquenté. Ce qui n’est pas le cas du quai Voltaire... Reste le boulevard... Attendons demain. Mais il faudra se mettre en place au plus tôt. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Un peu avant huit heures, ils étaient à pied d’œuvre, avec l’espoir que leurs supputations s’avéreraient exactes. Ils avaient parcouru le boulevard Voltaire, une des artères les plus larges de la capitale, bordée de platanes. Pas loin de trois kilomètres de long. Rachel était partie de la place de la République, Julian de la place de la Nation. L’Israélienne était passée devant le numéro 50, où la salle de spectacle du Bataclan, sur sa droite, avait payé un lourd tribut au terrorisme. Depuis, l’établissement avait repris ses activités. Même s’il était marqué de stigmates indélébiles. 
 
    Ils se croisèrent, comme prévu, au niveau de la mairie du 11ème arrondissement, devant la statue de Léon Blum, au milieu d’un espace de verdure où étaient disposés quelques bancs. Sans avoir, l’un comme l’autre, noté quoi que ce soit d’anormal... Sinon, nota Rachel, que l’arme de Julian déformait quelque peu son blouson. Il faut dire que celui-ci s’était muni du .44 Auto Mag. 
 
    – J’ai pensé à une chose, lui répondit celui-ci, ignorant la remarque légèrement sarcastique de son équipière. Il y a une station Voltaire, sous nos pieds. Admettons que quelque chose se prépare dans le métro. On peut présumer que l’heure d’affluence sera privilégiée. Le tueur – Boileau, ou plus vraisemblablement une marionnette dont il préfère tirer les ficelles – monte dans un wagon, ou bien quelques stations avant pour que l’attentat ait lieu à la station Voltaire même... À supposer que nous soyons dans le vrai, il faudrait mobiliser toutes les forces de police possibles en un moment record pour éviter le pire. 
 
    – Pas obligatoirement, fit remarquer Rachel. Qu’est-ce qui peut interrompre le trafic sur une ligne ? Un suicide ou une alerte à la bombe. Pour la seconde option, c’est facile : un coup de téléphone à passer. 
 
    – En espérant que l’appel sera pris au sérieux. Là, on n’est sûrs de rien. Et puis, un fou, quand il se sent menacé, est capable de se faire sauter quand même, plutôt que de reporter son suicide. Au stade de France, ils ont été trois à se donner la mort par dépit, parce qu'on ne leur avait pas permis d’entrer. 
 
    – Alors, qu’est-ce qu’il faut faire ? 
 
    – Se mettre à la place du kamikaze. 
 
    – Et s’il y en a plusieurs ?... 
 
    – On va commencer par supposer qu’il sera seul. Sinon, on risque de s’éparpiller. Étudions la ligne de métro. Elle traverse Paris, grosso modo d’est en ouest. La station Voltaire est plus proche de l’est, Mairie de Montreuil. Un départ de ligne, c’est toujours mieux. On entre parmi les premiers dans le wagon qui vient de se vider, on s’assoit et on se fait oublier... Jusqu’à Voltaire, un peu moins de dix arrêts. Trajet que l’on peut estimer à moins d’un quart d’heure. 
 
    –  Bon, admettons. L’heure choisie ? 
 
    – Nous n’en savons rien. L’attentat du RER B Saint-Michel a eu lieu à dix-sept heures, récita Julian. Madrid vers sept heures trente, Londres un peu avant neuf heures, Bruxelles vers huit heures. 
 
    – Matin ou fin d’après-midi... Tann, j’ai peur que cette affaire nous dépasse. On devrait se résoudre à passer le relais. 
 
    – Un peu tard, vous ne croyez pas ? Et puis, avec leurs gros sabots, les flics risquent d’aggraver la situation. Ils m’ont déjà fait le coup... Je propose de naviguer à vue sans plus tergiverser. 
 
    – Excuse-moi, j’ai pensé à autre chose : le kamikaze monte à la station Voltaire et se fait sauter instantanément. 
 
    – C’est aussi à envisager, reconnut Julian. Nom de Dieu, on se perd en suppositions... Vous pouvez toujours activer vos agents ? 
 
    – Je l’ai prévu. 
 
    – Bon, de mon côté, je veux bien contacter quelques alliés. 
 
    – Je croyais que la solution vous déplaisait. 
 
    – Pas si cela peut éviter un carnage. 
 
    – Alors advienne que pourra et que le meilleur gagne, décréta Rachel. 
 
    Julian put joindre Suleï assez rapidement. 
 
    – Soleil, j’ai du nouveau. Mais cette fois il y a urgence. Il faut que Ludo et toi rameutiez du monde en urgence. Ligne 9, entre Mairie de Montreuil et Voltaire. Candidat à l’attentat suicide. Type afghan, yeux clairs, chauve, barbe collier du salafiste. Ce serait bien d’être discret. J’espère ne pas me tromper. Autre chose à prendre en compte, tout de même : l’attentat n’est peut-être pas prévu pour aujourd’hui. 
 
    – Tann, tu crois que je n’aurai qu’à claquer des doigts pour mobiliser du monde ? Qu’est-ce que je vais leur dire, moi ? 
 
    – Que s’ils ne bougent pas leurs fesses, on diffuse une alerte à la bombe avec relais à la presse. Et alors, tes petits copains seront bien obligés d’intervenir ! Je souhaite seulement qu’ils agissent avec discrétion. La dernière fois, ils ont gravement merdé. 
 
    – Je fais passer le message. 
 
      
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XX 
 
      
 
      
 
    La surveillance avait été mise en place. Mais avec l’efficacité toute relative imposée par l’urgence. 
 
    Ludo avait dû rentrer en catastrophe d’un week-end à Honfleur avec sa dulcinée. Entre-temps, il avait donné des consignes. Il savait que Thanatos ne le mènerait pas en bateau. 
 
    Il parvint à la station Voltaire vers dix heures trente. Il avait roulé à tombeau ouvert, sirène hurlante. Il en avait encore les oreilles qui sifflaient. Julian l’avait vu arriver sur le quai mais n’avait pas cherché à l’approcher, ni même à se manifester. Il était demeuré à distance, quasiment certain que le lieutenant l’avait de son côté repéré mais qu’il jouerait le jeu de la discrétion. L’un et l’autre se tenaient respectivement à chacune des extrémités du quai, comme s’ils s’étaient donné le mot. Où étaient les agents de Rachel ? Aux stations intermédiaires ? C’est ce que l’Israélienne lui avait affirmé. Elle avait distribué une photographie de Boileau ainsi que le signalement de l’Afghan. 
 
    Précisément, à cet instant, à la station Mairie de Montreuil, Rachel observait le manège de couples jeunes, en jeans, baskets et T-shirt qui montaient dans les rames au départ : des flics, assurément. Ils avaient fait vite... L’Israélienne dénombra trois binômes différents, parfois homme et femme, parfois deux hommes. Ils devaient aller jusqu’à Voltaire avant de revenir... Il y avait aussi une jeune femme qui demeurait assise sur un banc du quai. Elle semblait s’intéresser à son téléphone mais Rachel avait l’impression que c’était pour se donner une contenance. Une fliquette, sans doute, elle aussi, bien qu’elle ait le type nord-africain. Ces Français ne doutaient de rien : ils accueillaient dans leur police et dans leur armée des éléments de confession mahométane. (Cela lui faisait penser à l’histoire de ce psychiatre de l’armée américaine qui avait abattu une douzaine de militaires lors d’une cérémonie de remise de diplômes.) La question que les Français refusaient de se poser, aveuglés par leur amour du genre humain et leur croyance en l’homme bon, c’est ce qui se passerait si un conflit ouvert devait avoir lieu entre la France et un pays islamique. Une autre histoire, celle du tristement célèbre « Abdel le légionnaire », leur avait fait prendre conscience qu’il fallait éviter d’envoyer des éléments de confession mahométane sur les fronts islamistes. Mais on continuait à les intégrer à l’armée et à la police. Par respect du sacro-saint principe de non-discrimination à l’embauche. Toujours la même ingénuité, la croyance en l’homme éternellement bon. 
 
    À onze heures trente-quatre, Rachel fut interrompue dans ses réflexions. La fille au portable venait de se lever. Rachel tourna la tête. C’est comme si un coup venait de lui être donné au plexus. 
 
    Mêlé à un groupe de touristes asiatiques, Cyril Boileau venait d’entrer dans son champ de vision ! 
 
    Il était vêtu d’un pantalon de survêtement vert et d’un polo noir qui lui moulait le torse. Le kamikaze n’était visiblement pas lui. Peut-être venait-il reconnaître le terrain. La fille au téléphone s’engouffra à sa suite dans la rame. Rachel monta à son tour. Un binôme en fit autant. Il y avait suffisamment de monde pour qu’ils n’éveillent pas les soupçons du djihadiste, mais on ne pouvait jurer de rien. Rachel rédigea instantanément un texto à l’adresse de Julian. Celui-ci le reçut sur son mobile. 
 
    Vous avez eu du flair. Notre homme est monté à Voltaire. 
 
    Rien sur lui de compromettant. Apparemment... 
 
    Je suis à bord, prête à intervenir. 
 
    De son côté, Suleï envoya un message d’alerte à l’intention de Ludo. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    À onze heures quarante, l’Afghan pénétra sur le quai de la station Voltaire du côté où Julian était posté. Celui-ci réprima un sursaut. La minute de vérité ! L’homme était engoncé dans un long pardessus, pas vraiment en rapport avec une journée ensoleillée, comme aujourd’hui. Julian nota son regard fiévreux – celui d’un type aux abois, anxieux, qui manque de sommeil. Le quai était bondé. L’Afghan le remonta pour s’immobiliser vers le milieu. Les mains enfoncées dans les poches latérales du pardessus. Il était trop tard pour s’assurer qu’il dissimulait ou non une ceinture d’explosifs. Julian ne pouvait pas prendre le risque de faire feu. Il s’avança. Il devait s’assurer que l’homme ne monterait pas dans la rame. Un grondement annonça l’arrivée de celle-ci. 
 
    Julian s’était positionné derrière l’Afghan. Lorsque la rame suivante pénétra dans la station, il l’empoigna fermement. 
 
    L’homme fut précipité sur la voie sans même trouver le temps d’opposer la moindre résistance à son agresseur. 
 
    Il fut percuté avant d’être happé et de disparaître sous les roues. Il y eu des cris, une confusion générale. Certains usagers s’affolaient, d’autres étaient tétanisés. 
 
    C’est alors que Boileau sortit d’un wagon. Il battait des bras pour s’ouvrir le passage, fendant la foule. Il brandissait un téléphone au-dessus de sa tête. Il voyait bien que quelque chose clochait. La rame avait stoppé dix mètres avant la fin du quai, la queue encore dans le tunnel. Tout défila dans la tête de Julian avec une précision lumineuse. L’Afghan aurait dû monter dans le métro avec la ceinture mortelle. Boileau en sortait et, une fois les portes refermées, il déclenchait l’explosion à distance. Julian joua des coudes pour rattraper Boileau se dirigeant vers la sortie. Un Noir musculeux tenta de s’interposer. Julian colla le canon de l'Auto Mag sous ses narines et l’autre s’écarta aussitôt. 
 
    Julian gagna le couloir de sortie, se mit à courir. 
 
    – Dégagez ! Dégagez ! criait-il, et les gens s’empressaient d’obéir. 
 
    Il aperçut l’espace d’un instant le bas du survêtement gravir les marches menant en surface. Avant de disparaître. 
 
    Une fois boulevard Voltaire, Julian s’orienta. Il pensa un instant que sa proie lui avait échappé, mais il repéra la silhouette en noir, venant de bifurquer rue Roquette. Il reprit sa course. Le bougre avait du souffle mais pas autant que Julian qui le remontait peu à peu. Ils longèrent un immeuble, devant lequel étaient disposés en faction des policiers armés. Une gravure en hébreu au fronton. Julian paria pour une synagogue. « Toutes leurs guerres de religion nous coûtent cher », eut-il le temps de penser. Il remontait peu à peu Boileau qui, lui, se retournait de temps en temps, laissant entrevoir un visage grimaçant. Il ne devait pas être armé, pensa Julian. Autrement il aurait déjà défouraillé... Il s’était encore rapproché de lui. Celui-ci manquait visiblement d’entraînement à la course. Il aurait dû fréquenter la cendrée et les salles de fitness au lieu de passer ses journées à ruminer contre les mécréants et à faire des ablutions... Tout à coup, dans une sorte de mouvement de panique, le djihadiste obliqua pour s’élancer sur la voie. Un vélo arrivé à contresens le percuta de plein fouet. Boileau et le cycliste chutèrent. Le terroriste se releva, partit droit devant lui. Une auto arrivait assez vite et freina dans un crissement de freins. L’homme hésita une fraction de seconde, ce qui permit à Julian de viser à la tête et de tirer. 
 
    Le crâne explosa dans une gerbe vermeille, projetant sur le trottoir de la matière grise. Le cycliste, éclaboussé par cette bouillie, entra en pleine crise d’hystérie. 
 
    Julian sentit tout à coup une grande et presque inconcevable vague de bien-être l’envahir. 
 
    Lorsque l’adrénaline eut cessé son effet, il considéra calmement le corps de Cyril Boileau, la moitié du crâne arraché, baignant dans des flots de sang et de fragments d’os. Il se baissa pour épingler sa carte de visite sur le polo du djihadiste. Puis il tourna les talons. 
 
    Il savait que son combat ne s’achevait pas avec la mort du criminel. Mais il était fier que Thanatos n’ait pas laissé d’autres que lui procéder à son exécution. Désormais, il allait disparaître quelques jours de la circulation, laisser les choses se tasser. Et puis il reprendrait contact avec les uns et les autres, les seuls alliés auxquels il pouvait faire appel, déjà pour régler le problème Angela Dark et de ses petits copains au cerveau dérangé en liberté... Bien entendu, il aurait à rester encore et toujours sur ses gardes, avec, à l’esprit la certitude de ne jamais pouvoir faire confiance à quiconque. En permanence sur la corde raide. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Julian s’enfonça dans les rues de la capitale, un peu au hasard. Sans doute qu’il aurait eu besoin de décrocher quelque temps, de s’éloigner de tout cela. Seulement, il ne devait pas se raconter des histoires, ou chercher des prétextes à raccrocher son holster au vestiaire. Personne ne ferait le boulot à sa place. Pas avec la même efficacité... 
 
    Il continua à déambuler, investi par une vive impression d’apaisement. 
 
    Et puis, ses pensées dévièrent. 
 
    Avec une fois de plus l’impression dominante d’avoir donné un coup d’épée dans l’eau. 
 
    Avec Angela Dark toujours dans la nature. 
 
    Il réalisa qu’il descendait l’avenue Ledru-Rollin. S’il poursuivait, il finirait par aboutir dans son quartier. Il parvint à Daumesnil. Les touristes prenaient des clichés des arches du viaduc des Arts. Mais à cette heure, il n’envia pas leur insouciance. Il n’aurait jamais pu vivre comme eux. Et puis il n’aimait pas les photos. 
 
    Il préférait les cartes de visite. 
 
    Il tira son mobile de sa poche. Dans le feu de l’action, il avait omis de s’en débarrasser. L’appareil alla rejoindre la première corbeille qu’il rencontra. 
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    Retrouvez Julian Tannhäuser dans 
 
    le volume 2 de la série : 
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    Merci à Gwenola pour son aide précieuse 
 
    tout au long de la réalisation de cet ouvrage. 
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